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PRÉFACE 



Je réunis dans ces deux volumes un certain nombre d'Études 
relatives à l'histoire des langues et des croyances de l'Iran. 

Le premier volume est un Essai de grammaire historique de 
la langue persane, depuis la langue des Âchéménides jusqu'à 
nos jours. Cet Essai est la refonte d'un travail manuscrit que 
l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres a honoré du prix 
Volney en 1881. J'ai supprimé ou réduit un certain nombre 
de chapitres relatifs li des faits suffisamment connus (phonétique 
des consonnes initiales; système du perse et du zend, comparés 
entre eux et avec le sanscrit), me contentant de les résumer en 
quelques mots; le lecteur n'a sur ces points qu'à se repoi*ter k 
la Phonétique zendo-perse donnée par M. Spiegel dans sa Gram- 
maire zende et au Compendium de Schleicher. J'ai en retour 
donné plus de développement aux faits de syntaxe, que j'ai étu- 
diés, non pas k part et d'ensemble, mais au fur et k mesure que 
l'histoire de la morphologie les amenait sous l'étude : la syntaxe 
persane a cela de propre que son histoire ne peut se séparer de 
l'histoire de la morphologie, parce qu'au fond du changement 
des formes persanes se trouve un changement de construction ^ 

1. Voir page 320. 



— VIII — 

Le second volume se compose de cinq parties distinctes. 

I. Mélangea d'histoire et de littérature iranienne (pp. 3 — 92) : 
c'est un choix d'articles publiés dans la Revue Critique et traitant 
de diverses questions relatives k Thistoire ancienne de Tlran, à 
la métrique zende^ à la langue et à la littérature pehlvie, aux 
dialectes. Je reproduis ces articles tels qu'ils ont été publiés, 
avec quelques modifications de forme insignifiantes : les addi- 
tions ont été marquées par des parenthèses. 

IL Indo'Iranica (pp. 96 — 126) : les cinq études de cette 
section ont paru dans les Mémoires de la Société de Linguistique : 
mais je les ai remaniées librement. 

III. Leocicographie (pp. 130—184) : la plupart de ces études 
sont inédites : quelques-unes seulement ont pai*u dans les Mé- 
moires cités plus haut, k une époque déjk ancienne, mais ont 
été également remaniées et refondues. 

IV. Mythologie et Légende (pp. 187 — 251); études portant sur 
les mythes et les légendes de l'Âvesta et du Shah Nâmeh, la 
plupart inédites. 

V. Traductions indighies des Yashts (pp. 253 — fin) : je donne 
ici, avec les explications nécessaires, le texte inédit de traduc- 
tions pehlvies, persanes et sanscrites, d'une partie des Yashts: 
ce sont les versions dont je me suis servi pour ma traduction 
des Yashts dans la collection des Sacred books of the East. Jus- 
qu'ici on n'a guère traduit les Yashts qu'avec le seul et décevant 
secours de l'étjmologieiles collections de Paris et de l'Ëast-India 
Office Library contiennent cependant, pour une grande partie 
des Yashts, des secours analogues à ceux que nous possédons 
pour le reste de l'Avesta, c.-k-d. des traductions anciennes 
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dérivant des Parses mêmes. Je donne ici ce que j*ai trouvé de 
plus important dans ce genre : la part de T Avesta pour laquelle 
nous sommes absolument sans secours traditionnel se trouve 
ainsi sensiblement réduite. Pour la part qui reste, j'ai essayé 
de montrer dans la quatrième Section de cet ouvrage que plus 
d'une fois, k défaut de traduction en règle, le Shah Nâmeh 
donne la clef des Yashts avec plus de sûreté que les combinai- 
sons étymologiques les plus ingénieuses, parce que c'est la 
même histoire qu'il raconte en d'autres termes. 

20 Octobre, 1882. 

JAMES DARMESTETER. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

ESQUISSE 

DE L'HISTOIEE DE LA LANGUE PERSANE. 



§ 1. *^- Dans les pages suivantes j'entends par langue persane, 
non pas le persan proprement dit^ c'est-à-dire la langue de la 
Perse moderne, dont le type le plus pur se trouve dans le Livre 
des Rois de Firdousi (X^ siècle) et qui n'a point subi d'altéra- 
tion sensible depuis cette époque jusqu'à nos jours : j'entends 
toute l'étendue du développement linguistique dont le persan 
moderne est le dernier moment et qui comprend trois moments 
et trois formes : le vieux perse \ qui est la langue de la Perse 
sous les Âchéménides; le pMm, qui est la langue de la Perse 
sous les Sassanides; \q persan, qui isst la langue de la Perse soUs 
l'Islam. 

CHAPITRE 1. 

« 

Le. PERSE. 

§ 3. Le perse. — Le p^se est la langue dont se sont servis 
dans leurs inscriptions les rois de la dynastie Âchéménide. 
Comme ces rois étaient originaires de la province de Perse 
proprement dite, la Perside, le Farsistan moderne, et qu'ils se 
représentent eux-mêmes comme les rois de la Perse (Pârça) 
au sens étroit du mot, il n'est pas douteux que l'idiome dont 
ils se servent ne soit la langue de la province de Perse, à tout 
le moins la langue littéraire. C'était donc la langue qui s'écri- 
vait et très probablement qui se parlait àPersépolis, à Istakhar. 

1. Pour abr^r, je dirai Pent pour désigner la langue des Achémé- 
nides. 
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Inscriptions perses. — Les textes de la langue perse ne 
consistent qu'en inscriptions^ au nombre de trente environ^ la 
plupart très courtes et répétant les mêmes formules : la plus 
importante par son étendue et son contenu est Tinscription de 
Darius k Behistoun^ qui comprend k elle seule dix fois plus de 
mots que toutes les autres ensemble. 

Les inscriptions perses courent sur une durée de deux siècles; 
la plus ancienne est Tinscription du tombeau dit de Cyrus qui 
ne contient que quatre mots ^, et qui est probablement du temps 
de Cyrus ou au plus tard de Cambyse; la plus récente est celle 
d'Artaxerxès Ochus (361 — 336). 

Décomposition de la langue à la fin de la période perse. 

— De Tinscription de Cyrus k celle d'Artaxerxès Ochus, la 
langue a changé, elle s'est corrompue : le système de la décli- 
naison, déjk ébranlé, comme on le verra (§ 94), dès la période 
la plus ancienne que nous connaissions de la langue perse, est 
en pleine décomposition. Les thèmes en i se réduisent aux 
thèmes en a; on reproduit gauchement les anciennes formules 
avec barbarismes, parce qu'on ne comprend plus la valeur des 
formes : bûmi, terre, devient hûmâ; shiyâti, prospérité, devient 
shii/âtâ; tya mana kartam, quod mei factum, devient tya mâm 
kartâ, quod me facta, etc. 

Les inscriptions perses sont déchiffrées, lues et comprises. 
Elles forment relativement une des branches de la philologie 
orientale les mieux connues et où il reste le moins k faire. Elles 
ont été déchiffrées simultanément en 1836 par Burnouf, k Paris, 
par Lassen k Bonn, par le Colonel Rawlinson k Téhéran, et 
expliquées k l'aide du sanscrit et du zend; plus tard, M. Oppert 
a précisé dans les détails l'œuvre de ses prédécesseurs, d'une 
part en faisant entrer en ligne un nouvel élément d'interpréta- 
tion, les traductions assyriennes ^ de ces inscriptions, lesquelles 
n'ont été lues et expliquées d'abord qu'k l'aide du texte perse, 
mais qui k présent peuvent rendre au perse une partie de ses 
services; d'autre part, en s'adressant pour l'explication des 

1. Adam Kuruêh khthâyalhiya Hakhâma/niahiya : Ego Cyrus, rex, Achae- 
menidoB. 

2. Et pins récemment les traductions dites du second système (selon 
M. Oppert médiquea; Bévue critique, 1880, 21 juin). — J. Oppert, Le» In»- 
eripiiong des AehénUmde»^ Journal AnaUquef 1851; Le peuple et la langue 
dei Mèdea, 1879. 
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formeB et des sens^ non plus à la grammaire comparée générale^ 
mais k la grammaire persane propre. La philologie perse a 
ainsi cessé d'être une branche de la grammaire comparée^ une 
dépendance de la philologie sanscrite, et elle s'est constitué son 
domaine propre. 

§ 3. Particularités orthographiques du perse : danger 
quMl y a à les prendre pour des particularités de la langue. 

— Les matériaux fournis par les inscriptions perses sont dès 
k présent, grâce k la pei-fection k laquelle a été portée cette 
branche de la science, d'un emploi sûr et sans péril. 

II n'existe qu'une cause d'erreur, qui n'a paë été suffisam- 
ment signalée, je crois : elle consiste dans certaines particula- 
rités du système d'écriture perse. 

Chute apparente de la nasale appuyée. — On a reconnu 
depuis longtemps que cette écriture ne rend pas tous les sons 
et que, par suite, la lecture des sons écrits ne rend pas tous les 
sons prononcés. Par exemple, n devant les consonnes n'est pas 
écrit : les pluriels de la troisième personne en anti sont écrits 
comme les singuliers correspondants en ati; il est clair que cet 
n qui marque le pluriel de la 3^ personne dans toutes les langues 
aryennes, qui le marque et dans la langue sœur du perse, le 
zend, et dans les deux langues dérivées du perse, le pehlvi et 
le persan, comme sur toute.l'étendue des dialectes persans, n'a 
pu manquer qu'k l'orthographe, et non k la prononciation. De 
même, le mot qui signifie € serviteur» et qui s'écrit badaka, a 
dû certainement se lire bandaka, car c'est le pehlvi bandak 
(yjj), persan tjJJ (banda), dérivé de *banda, le zend baûda 

(lien), sanscrit bandha (germanique band)K 

Chute apparente de h. — De même l'aspirée h est souvent 
omise, surtout devant u : on écrit uvaçpa, aux bons chevaux; 
ushka, sec ; Uvârazmi (nom de peuple) ; Uvakhshat(a)ra (nom 
d'homme); mais certainement on prononçait huvaçpa, hushka, 
Huvâroizmi, Huvakh8hat(a)ra; comme le prouvent, non seulement 
les formes zendes et étymologiques hvaçpa, hushka, Hvâirizem, 
hvâkhshathra; mais les formes transcrite^ ou dérivées du perse : 
XiûttjirT;;, yi^iiÀ (khushk), fj^\>â. (khvârazm) ^. 

1 . Pour des exemples analogues en pehlvi, voir plus bas, p. 26, note 1. 

2. Le nom propre étrange Vaumiça prendra de même une physionomie 
plus naturelle si on lit Va-u-miça, c^est-à-dire Fo^u-miça, «à bon mica». 
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Il en est de même dans d'autres cas non relevés, où la lecture 
du texte écrit a conduit k supposer des altérations phonétiques, 
là où il n'y a qu'une imperfection d'oi*thographe. Le nom d'Or- 
mazd écrit Aura doit en réalité se transcrire AUra : Aura n'est 
pas la rédjaction dissyllabique de Ahura par chute de l'aspirée, 
ni le premier exemple de la forme postérieure Qpo- ; Aura est 
A'PiJvrraf et la preuve, c'est que les inscriptions assyriennes, qui 
le transcrivent souvent suivant la lecture apparente, le trans- 
crivent aussi avec l'aspirée, Akhurmazda, ce qu'elles ne feraient 
point si dans la prononciation on n'en avait entendu une. 

thftti. — L'on a admis également, sur la foi de l'orthographe 
perse, que le verbe (hdh, « faire une proclamation », faisait à la 
troisième personne du singulier Uutti, contracté de thahtxH, par 
chute de h et contraction des deux a qui restent; k la seconde 
personne thâki, par contraction de thahahi. Il est bien difficile 
d'admettre une pareille altération, k côté de formes cpmme 
aihakam, j'ai proclamé, athaha, il a proclamé. En fait, il n'y 
a ici qu'une illusion de l'orthographe; le groupe qu'on lit en 
une syllabe ihâ et qui est composé du signe J^, iha^ et du 
signe Yjy , a, est en réalité dissyllabique et doit se lire tha^a, D 
y a plus : une forme thahcUi, thahahi, comme celle dont on veut 
dériver thâti, thâhi, serait irrégulière; car la racine du verbe 
contient une nasale : zend çafthati, sanscrit çaiisatV ; or, la na- 
sale étant omise dans l'alphabet perse, Jl suit que le mot lu 
ihâH doit en réalité se lire thà-a-tij c'est-k-dire thâhati. 

taumft. — Le mot qui signifie germe, origine, race, eu zend 
taokhma, en pehlvi tokhm -Ti^r, en persan ^ (tokhm)^ est écrit 

en perse t^ij ^*TT^ ^TtT TTT ' ^^^y c'est-k-dire que l'aspirée 
kh serait tombée : en effet, il est impossible d'admettre que 
tauma soit une formation parallèle, mais indépendante, par 
exemple d'une racine tu; car le k fait partie essentielle de la 
racine, qui est tue et se retrouve dans le sanscrit tue, descen- 
dance (Rig Veda, VI, 48, 9; VIII, 27, 14; 18, 18), dans le sans- 
crit tuJc-a (su'tuka, qui a bpnne descendance), dans le sanscrit 
tok-a, descendance; tokavat, qui a des enfants; enfin dans le 
sanscrit tok-man, identique au zend taokhma; cette racine lue 
est très probablement celle qui a donné en grec, d'une part, le 
groupe ë-T6x-ov, téx-oç, Téx-vo-v, tox-sj-;; d'autre part, le groupe 

l. Latin ceruere, émettre un avia. 
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teux-co; de cette racine tue s'est formé régulièrement le sanscrit 
tokman, le zeiid taokhma; nullQ trace, nulle part, d'une racine 
tUy ayant le sens à* engendrer; et comme le pehlvi et le persan, 
représentants directs du perse, présentent le kh, il faut conclure 
que le perse taumâ cache un mot réel tauJdima, et qu'ici encore 
l'irrégularité de la forme se réduit à une irrégularité orthogra- 
phique. L'harmonie des formes se rétablira si l'on admet que le 
u de taumâ cache, comme dans uvaçpa, comme dans Uvârazmi, 
comme dans Uvakh8hat(a)ra, comme dAns tishka, une aspiration, 
finale seulement, au lieu d'être initiale, et que comme aura doit 
se lire a-hi-ra, ainsi taumâ doit se lire ta-u^-mâ. 

D'une façon générale, toutes les fois qu'il y a une contra- 
diction phonétique entre le perse et le persan, il faudra se de- 
mander tout d'abord si cette contradiction ne serait pas pure- 
ment apparente et due k la seule insuffisance du système gra^ 
phique adopté par les Perses. 

Sous ces réserves, les matériaux fournis par les inscriptions 
sont d'un usage sûr. Malheureusement, ils sont peu nombreux : 
le Tocabulaii'e perse, tel que nous le connaissons, ne dépasse 
pas quatre cents mots K 

L'insuffisance du matériel perse est en partie comblée par 
une série indépendante du perse et qui n'appartient pas k la 
série linguistique dont nous faisons l'histoire, mais qui est infini- 
ment plus riche et ofi^re avec le perse des affinités assez étroites 
et des rapports assez précis, pour que les éléments qu'elle four- 
nit nous fassent arriver en toute sécurité aux équivalents 
perses correspondants que nous ne connaissons pas directement. 
C'est le zend. 

CHAPITRE II. 

Le zend. 

§ 4. Le zend. — Le zend est la langue des livres sacrés 
des Parses. Les textes zends sont VAveata proprement dit (le 
Yaçna, le Vispêred, le Vendidad, les Yashts, le Khorda Avesta) 
et des fragments de textes perdus conservés dans les traités 

1. Les inscriptions du second système nous fournissent quelques mots 
perses 'nouveaux, transcrits en médique (ou susien) : ce sont datni'^UUary 
législateur, et un terme technique de sens inconnu, yana. 
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pehlvis {VAogemaidê, le Nîrangistân, les Commentaires pehlms 
sur le Yaçna et le Vendidad) ; joindre k cela quelques mots, qui 
ne se trouvent point dans nos textea et qu'enregistre le diction- 
naire zend-pehlyi désigne sous le nom de Farhang Oîm yak. 

Bien que Tëtendue de ces textes, que des découvertes ulté- 
rieures pourront d'ailleurs augmenter, soit peu de chose en 
regard des grandes littératures de Tlnde ou de la Grèce, elle 
est infiniment considérable en regard des textes perses. Le 
vocabulaire zend contient environ quatre mille mots. 

État imparfait de la connaissance du zend. — Malheu- 
reusement l'intelligence des textes zends n'est pas aussi avan- 
cée que celle des textes perses : il ne s'agit pas ici, comme là, 
de textes historiques, c'est-à-dire de textes qui se meuvent dans 
un cercle d'idées simples et bien définies, et d'expressions 
simples et courantes, plus ou moins communes à toutes les 
langues aryennes d'Asie. Il s'agit de textes religieux, de rituel, 
de législation sectaire, d'efFusions lyriques, morales, métaphy- 
siques. La grammaire comparée, qui a tant contribué, sous la 
main puissante de Burnouf, à constituer l'étude du zend^ trouve 
toujours, plus ou moins vite, les limites de sa force quand il 
s'agit d'entrer dans le détail précis d'idées abstraites ou légales. 
Le progrès dans l'intelligence du texte repose surtout sur les 
progrès réalisés dans l'étude de l'interprétation traditionnelle 
transmise parlesParses; mais les difficultés spéciales de cette 
étude secondaire, dues à la nature étrange des textes où nous 
la trouvons (voir §§ 7 — 12), retardent d'autant l'intelligence des 
textes zends proprement dits. Or, l'on ne peut faire usage, pour 
l'histoire de la langue, des éléments qu'ofi^re le zend qu'autant 
que le sens de ces éléments aura été établi d'une façon précise : 
jusqu'ici, par une nécessité d'ailleurs inévitable, l'on a été trop 
porté à expliquer les mots zends par leur étymologie, tandis 
qu'au contraire c'est le sens des mots zends établi par la tra- 
dition et la comparaison des passages parallèles qui le plus sou- 
vent est seule capable d'éclairer sur leur étymologie. Nombre 
de rapprochements courants, acceptés dans les livres de gram- 
maire comparée, ne tiennent pas devant l'étude des textes, 
parce que c'est le rapport plus ou moins fortuit d'un mot zend 
.avec un mot sanscrit qui a fait attribuer au premier un sens 
qu'il n'a pas et qui, reçu ensuite par la grammaire comparée, 
a semblé justifier et mettre hors de doute Tétymologie même 



_ 9 — 

k laquelle il doit naissance. Nous rencontrerons plus d'un 
exemple de cette erreur. * 

§ 5. Indépendance réciproque du perse et du zend. — 

Le zend et le perse sont deux rameaux indépendant» l'un de 
l'autre, c'est-à-dire que ni le zend ne dérive du perse, ni le 
perse du zend et qu'aucun des deux n'est un moment du dé- 
veloppement de l'autre. 

Le perse ne dérive pas du zend': le génitif des thèmes en a 
est en perse kya, représentant exact ie la forme primitive «yo; 
elle est en zend hê^ par contraction de ya en ê; hê vient régu- 
lièrement de hya, hya ne peut venir de hiè. — Dans une série de 
mots (§ 15) d perse est représenté par z en zend; z peut venir 
de dy mais non <{ de z. — Dans une autre série (§ 15) le perse 
a H, le zend a êh; H ne peut venir de êh. — L'infinitif est régu- 
lièrement en zend en téê, datif d'un thème en H; en perse, en 
tancdy, locatif d'un thème en tana; point d'infinitif perse en téê, 
ni zend en tancdy. 

Le groupe primitif ft^, dont le premier élément est régulière- 
ment aspiré en zend et en perse (kht)y s'amollit souvent en zend 
en khd : %ûchdha («dit» pour vkhia)\ le nom de Bacti*es, qui est 
régulièrement Bâkhtri en perse (gr. ^^tpa), est en zend Bâkhdhi: 
Bâkhdhi peut dériver de Bâkhtri; Bâkhtri ne peut dériver de 
Bâkhdhi. 

Le perse ne dérive donc pas du zend : plusieurs des faits 
précédents pourraient se concilier avec l'hypothèse inverse, k 
savoir que le zend dérive du perse : kht perse étant le primitif 
de khdk zend; z pouvant phonétiquement dériver de d; sh de 
rt; hê dérivant de hya; et il se trouve qu'une partie de l'Âvesta, 
rédigée dans un dialecte spécial, les Qâthas, possède encore le 
génitif en hya du perse que le zend commun change en hê. 
Mais la différence radicale et irréductible des infinitifs ne peut 
s'expliquer que par l'indépendance des deux langues. La pré- 
sence du 7* voyelle du sanscrit eu zend (sous la forme ère) prouve 
encore que le zend ne vient pas du perse, car le perse n'a plus 
le r voyelle (§ 15). Ajoutez a cela la forme du relatif qui est 
ya en zend comme en sanscrit et en grec (ôç), tandisque le perse 
a une forme composée et non primitive, hya. Voilà deux cas où 
le zend est plus primitif que le perse et par suite ne peut dériver 
de lui. 
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Un certain nombre de roots usaeU et d'an usage constant 
varient du zend au perse : dire est toujours en zend mm, en 
perse ^ati&; mi-u est inconnu en perse, gavh est inconnu en zend. 

Beau se dit en zend çrîra, en perse naïba; le pehlvi et le 
persan ignorent çrira et ne connaissent que les dérivés de naîba, 
pbl. nîvak, p. mk. 

Montagne se dit en zend gcdrij en perse kaofa; gairi est in- 
connu en perse; kaofae%i inconnu en zend au sens de montagne. 

Ces formes et ces emplois si spéciaux prouvent l'indépen- 
dance des deux dialectes. Quand nous entrerons dans le détail 
des formes persanes, les preuves se multiplieront (§ 16\ 

§ 6. Patrie dn zend. Le ssend est la langne de la Médle : 

e'est le médlque. — L'âge et la patrie du perse sont connus 
d'une façon directe et précise : c'est la langue de la période des 
Achéménides, c'est la langue de la province de Perse. L'âge 
et la patrie du zend sont inconnus : on ne peut les déterminer 
que par induction. 

L'on admet généralement que le zend est la langue de la 
Bachiane et on lui a donné le titre de Vieua: Bactrien ou d * Ira- 
nien de V Ouest. Cette hypothèse ne repose en dernière analyse 
que sur les trois données suivantes : 

1^ Le zend n'est pas la langue de la Perse. 

2^ C'est en Bactriane que, selon la tradition, Zoroastre a fait 
sa première conquête importante, le roi Gushtâsp. 

3® La géographie de l' A vesta ne connaît que l'Ouest de l'Iran. 

Le premier fait est exact, mais purement négatif: il exclut 
la Perse de la question, mais laisse libre tout le reste de l'Iran. 

Le second fait est exact, mais prouve seulement que la Bac- 
triane joue un grand rôle dans l'histoire de l'épopée religieuse 
du Zoroastrisme : les luttes soutenues par les Iraniens contre 
les Touraniens idolâtres, et dont la Bactriane, par sa position 
géographique, était le théâtre naturel, devaient nécessairement 
attirer la pensée des fidèles sur cette partie de l'Iran où les 
adorateurs de Mazda et les adorateurs des Daêvas étaient aux 
prises, et qui formait l'avant-poste d'Ormazd en face de l'ido- 
lâtrie barbare; il est même fort possible que les légendes sur 
la conversion de la Bactriane et du roi Gushtâsp nous laissent 
un souvenir historique des conquêtes du Zoroastrisme k l'occi- 
dent. Mais nulle part la Bactriane n'est représentée comme le 
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berceau de Zoroastre et du 2k)roa8trisme; la tradition parsie est 
unanime et constante k placer ce berceau, non à l'Ouest^ en 
Bactriane, mais k TËst, en Atropatène; et non seulement la 
tradition parsie, mais TAvesta même; car : 

3^ Le troisième fait avancé est inexact : TAvesta connaît le 
Nord et TEst de l'Iran aussi bien que l'Ouest : le premier cha- 
pitre du Vendidad, qui décrit l'Iran tel que le connaissent les 
auteurs du Vendidad, ouvre Ténumérationdes régions iraniennes 
par VÊrân Vy, baigné par la Bonne Dâitya (1, 3); or, l'Êrân Vêj 
est limitrophe de l'Atropatène ^ et la Bonne Dâitya est l'Araxe. 
Il connaît également le Nord : car il cite Ragha, le To-fftt des 
Grecs, le Raï des modernes, en Médie. 

Or, c'est précisément k l'Est et au Nord que non seulement 
la tradition, mais l'Avesta même, place le centre et le berceau 
de la religion zoroastrienne. La tradition parsie fait naître Zo- 
roastre en Adarbaijân (Atropatène) et d'une façon plus précise 
k Shîz, la VénQi des Byzantins, célèbre sous les Sassanides par 
la sainteté de son sanctuaire où les rois de Perse se rendaient 
en pèlerinage k leur avènement; l'Avesta même confirme cette 
tradition en faisant naître Zoroastre aux bords de la Dareja 
dans l'Erân Vej, et c'est sur une montagne au bord de ce fleuve 
qu'il reçoit la révélation (Vend. XIX, 4, 11). Or, selon la tra- 
dition paraie, c'est sur le mont Sabîlân, près de Shîz, qu'il reçut 
la loi et précisément du mont Sabîlân coule la Darah qui se 
jette dans l' Aras, dans la Bonne Dâitya, le fleuve de l'Erân Vêj '^, 

Selon une autre tradition conservée par le Commentaire 
pehlvi du Vendidad, c'est a Ragha que serait né Zoroastre, et 
un passage célèbre du Yasna prouve l'existence k Ragha d'un 
état sacerdotal, où lé grand prêtre, le Zarathushtraj était le gou- 
verneur de la province et cumulait le pouvoir temporel avec 
le pouvoir spirituel. Partout ailleurs, dit le Yaçna, il y a cinq 
degrés de chefs : « le chef de maison, le chef de bourg, le chef 
»de district, le chef de province, et Zoroastre (peut-être : le 
» Zoroastre) est le cinquième. Ainsi en est-il dans tous les pays, 
» excepté dans Ragha^ la ville de Zoroastre. Dans Ragha, la ville 
» de Zoroastre, il y a quatre chefs : le chef de maison, le chef 
»de bourg, le chef de district, et (le) Zoroastre est le qua- 

1. The Vendidâd tranêUUed, p. 3. 

2. Sur toute cette quontion, voir The. Vnuiulâd trawtialful, Introduction, 
111, § 1"> J^q. - 
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»trièiDe.> (XIX ^ 18 [50].) Âatrement dit^ le grand prêtre k 
Bagha tenait la position du Dahyumaj du chef de province. Ce 
renseignement précieux est confirmé par deux sources indépen- 
dantes : d'une part, Ammien Marcellin (XXIII, 6) nous atteste 
l'existence d'un état sacerdotal mage en Médie; d'autre part, 
les historiens de la conquête arabe parlent d'une forteresse près 
de Rai, Ustûnâvend, siège de la puissance du < Chef des Mages » 
au temps du Magisme, e^ dont la destruction par Ehaled mit 
fin au pouvoir du dernier « Chef des Mages» ^ 

La conclusion qui s'impose, c'est que la tradition parsie et 
l'Âvesta, confirmés par des témoignages étrangers, voient le 
centre et le berceau du Zoroastrisme, soit en Âtropatène, soit à 
Raï^, dans l'un et l'autre cas en Médie. Entre les deux traditions 
nous ne pouvons choisir en toute assurance : je crois pour ma 
part, d'après les termes du texte pehlvi qui nous transmet les 
prétentions de Raï, que ces prétentions sont plus récentes et 
moins autorisées, car l'auteur qui les transmet ne semble pas 
les admettre; le texte zend proprement dit prouve seulement 
que le Magisme était fortement organisé k Raï, ce qui a pu ins- 
pirer aux Mages du pays l'ambition naturelle de faire de Zo- 
roastre un de leurs compatriotes. Je crois que les droits de 
l'Atropatène sont mieux établis, et que c'est de Ik que le Zo- 
roastrisme a pris sa course de l'Est k l'Ouest. En tout cas, le 
Zorooêirigme eH une chose tnédique, et VAoetfta est l* œuvre des 
prêtres rrCèdes, 

Or, la comparaison des textes avestéens avec ce que les an- 
ciens nous disent des croyances et des pratiques des Mages 
prbuve que l'Avesta nous présente la croyance des Mages du 
• temps d'Hérodote, d'Aristote, de Théopompe; d'autre part, les 
anciens sont unanimes k entendre par Mages les prêtres de la 
Médie ^, Il suit de Ik, par le témoignage externe des classiques 
joint au témoignage intrinsèque des livres zends et de la tra- 



1. Ibidem. Cf. Spiegel, DettUcfie MorgenL Gesellsch. XXXV, 629. 

2. Le Dabistan (I, 263) a les deux traditions. 

3. Il est probable que les Mages tiraient leur nom de la tribu médique 
des Moyot (Hérodote I, 101), où le sacerdoce médique se serait exclusive- 
ment ou plus particulièrement recruté. Strabon regarde les Mages comme 
une tribu sacerdotale (tô tcov Mâytov ^ûXov, XV, 14); Sosomène (HuL Eccl. 
II, 9) nous parle de Thérédité de la prêtrise dans la tribu sacerdotale 
(fuXov Upaiixôv). 
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dition native, que TÂvesta est l'œuvre des Mages, que le gend 
est la langue de la Médie ancienne, et que Ton aurait le droit de 
remplacer le nom impropre de langtie zende par le terme de 
langue médique. 

L'on conçoit à présent l'indépendance des deux langues, 
zende etperee. Ce sont les langues des deux grandes civilisations 
de l'Iran, la Médie et la Perse, si longtemps indépendantes 
l'une de l'autre. 

La seconde question : quel est l'âge du zend? est moins sus- 
ceptible d'une réponse précise. J'ai essayé ailleurs de montrer 
que l'Âvesta contient des morceaux écrits après notre ère et que 
Ton a pu continuer k écrire le zend jusqu'au commencement 
du IV® siècle, époque où le Canon a été fermé ^ D'autre part, 
le fond des idées exprimées est aussi ancien que les renseigne- 
ments historiques les plus anciens que nous possédons sur l'his- 
toire religieuse de l'Iran, et je crois possible et probable que 
les parties anciennement rédigées de l'Avesta, les Gâthas ou 
Hymnes, aient existé déjà au temps d'Hérodete. 

L'indépendance du zend et du perse empêche de tirer de 
leur comparaison aucune conclusion chronologique : le zepd est, 
en général, moins bien conservé que le perse (réserve faite de 
la part des copistes dans cette corruption, part certainement 
considérable); mais les langues soeurs ne se précipitent point du 
même pas et l'italien du XIX® siècle a des formes plus archaïques 
que le français de la chanson de Roland. Il est probable que 
les deux langues sont contemporaines, et le seul mot tnkie 
transmis par Hérodote nous repoi*te en effet k une forme zende 
spécifique : c'est le nom du chien (rKàyi,a (I, 110); chien se dit en 
zend çpan (sanscrit evan, x6(i>v), d'où un dérivé çpaka dont le sens 
précis est incertain entre le substantif et l'adjectif (canù ou ca- 
ninue), mais qui, en tout cas, s'il était d'abord adjectif, a pris 
plus tard la valeur substantive; car le persan offre la même 
formation, avec le sens substantif; seulement, et ici est l'intérêt 
du mot, le persan, qui est çag ysJL^, suppose une forme perse *çaX» 
dans laquelle le perse a réduit le groupe çoa (*çua) en ça, comme 
il le fait dans viça pour inigpa, dans aça (açabdra) pour açpa, au lieu 
de le transformer en çp comme le zend le fait régulièrement. 
Ainsi le mède çpaka est de forme zende et non perse. 

1. TAe VewJRddd translated, Introd. III, §§ 9-10. 
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Quand le zend s'est éteint, on ne le sait, ni* même s'il s'est 
éteint II est possible que tel dialecte moderne de la Perse soit 
le dernier héritier de la langue sacrée du Zoroastrisme. C^est 
naturellement dans la Médie ancienne qu'il faut le chercher. 
La recherche est difficile : d'une part, k cause de Tinrasion de 
jour en jour grandissante des termes persans dans les dialectes, 
ce qui ruine leui* physionomie propre ; d'autre part, a cause de 
la parenté étroite du zend et du perse : au temps de Strabon 
encore les Mèdes et les Perses se comprenaient, c'est-k-dire que 
le zend et le perse étaient encore aussi proches que possible, et 
les di£férences fugitives des deux langues ne se seront pas né- 
cessairement accentuées avec le temps : elles ont pu aussi bien 
s'effacer, le zend perdant les particularités qui le distinguaient. 
Enfin, et c'est Ik une cause matérielle, qui n'est point durable 
il est vrai, mais qui arrête toute recherche approfondie k l'heure 
présente, il n'y a guère qu'un dialecte, le kurde, pour lequel 
on ait recueilli un matériel suffisant d'étude. 



• CHAPITRE III. 

Lk pehlvi et le parsi. 

§ ?• Le Pehlvi, — De la chute des Âchéménides k l'avène- 
ment des Sassanides, une étendue de cinq siècles, nous n'avons 
pas de document écrit de la langue de Perse. Les princes Âr- 
sacides, la dynastie Parthe, ne nous ont pas laissé d'inscriptions ; 
ils ont laissé des médailles, mais k légendes grecques : vers la 
fin cependant de cette dynastie paraissent quelques médailles 
dont les légendes sont en un caractère et une langue nouvelles : 
avec leurs successeurs Sassanides, ce caractère et cette langue 
apparaissent dans toute une série d'inscriptions et dans une 
littérature manuscrite considérable : ce caractère et cette langue 
sont le caractère dit pehlvi et la langue dite petdme. 

Dans l'histoire de la langue persane, c'est le pehlvi qui est 
le moment important et principal. L'on connidt et l'on comprend 
le perse, l'on connaît et l'on comprend le persan moderne; 
dans l'une et dans l'autre langue les formes phonétiques et 
grammaticales sont claires et connues d'une façon précise. 
Mais entre les mots et les formes du perse, les mots et les 
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formes du persan, il y a un abîme : c'est le pehlvi qui doit le 
combler et livrer Tintermédiaire. Malheureusement des diffi- 
cultes d'un ordre spécial, et dont Tëquivalent ne se rencontre 
dans aucun autre système de langue, compliquent infiniment 
la recherche. Ces difficultés sont de deux sortes : les unes 
tiennent au système d'écriture dans lequel sont rédigés les 
textes, soit inscriptions, soit manuscrits; les autres tiennent au 
caractère même de la langue. 

§ 8. L^éeritnre pehlvie. Importance des questions d*é- 
oriture dans Tétude dn pehlTi. — Quant k l'écriture, les 

textes pehlvis se divisent en deux classes bien tranchées : ins- 
criptions et manuscrits. 

L'alphabet est bien originairement le même dans l'un et 
l'autre groupe, et l'alphabet des manuscrits dérive de l'alpha- 
bet des inscriptions; mais en passant de la sculpturale du roc 
k la cursive des manuscrits, deux changements se sont produits : 
d'une part, certaines lettres primitivement différentes se sont 
confondues, de sorte qu'un seul et même signe amve k repré- 
senter plusieurs sons absolument différents; d'autre part, les 
lettres primilivement séparées et distinctes se sont liées et la 
rencontre fréquente de caractères polyphones ayant deux, trois, 
quatre et parfois jusqu'k cinq valeurs différentes, a porté les 
incertitudes de lecture jusqu'k la deuxième, la troisième, la qua- 
trième et parfois jusqu'k la cinquième puissance. 

Polyphonie; origine de la polyphonie. — Le germe de 

la polyphonie était déjk dans l'alphabet des inscriptions. Cet 
alphabet, dérivé de l'alphabet araméen, ayant k rendre un sys- 
tème de langue dont tous les sons n'existaient pas dans l'idiome 
sémitique pour lequel était fait cet alphabet, devait, soit s'en- 
richir de signes nouveaux, soit transporter plusieurs valeurs 
sur un signe unique. Par exemple, l'alphabet sémitique ne cqn- 
naissait point les sons palataux c, j; le pehlvi adopta pour le 
son c le signe d'un son qu'il ne possédait pas, mais qui se rap- 
prochait assez du son c, le tsade (moabite ^, pehlvi ^) et il 
employa le même signe pour rendre le son faible de c, ou^'. 

A côté de cette polyphonie voulue et raisonnée, se développait 
par la dégradation graphique une polyphonie non voulue : l'al- 
phabet sémitique distinguait exactement le son t? ^(moabite Y; 
hébreu 1), du son r (moabite^, hébreu ^); le pehlvi des ins- 
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criptioiiB confondit peu à peu les deux caractères qui se trans- 
formèrent l'an et l'autre en 2- 

De ces deux polyphonies, la première est relativement peu 
dangereuse; car, portant sur des sons de même ordre, elle ne 
laisse incertain que leur degré et non leur nature; quand je 
rencontre le signe ^, je suis certain que j'ai devant moi une 
palatale, et souvent l'étymologie réduira le champ de l'incerti- 
tude et me forcera à lui donner le son dur c ou le son faible y. 

La polyphonie dérivée de l'altération graphique est au con- 
traire une source perpétuelle d'incertitudes; car la nature même 
du son est en question, et par suite la lecture totale et l'inter- 
prétation sont compromises. 

Alphabet des inscriptions. — Voici l'alphabet pehlvi des * 

inscriptions ' : 

Moabite JÇ Pehlvi ^ a 

6 

Y 



6 



\ 



1 


h 


"> 


9 


î 


d 


^» 


h kh^ 


2 


V 


/ 


z 


9 


m 

t 


i 


k 


i 


l 


H> 


m 


L 


n 


00 


B 


Or 


pf 


^ 


cj 


2 


r 


» 


$h 



b 



i 



1. Je laUfle de côté Talphabet dit Chaldéo-pehlw dans lequel est ré- 
digée llnscription de Sapor à HâjtftbÂd, parce qa*on la possède en double 
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Les signes polyphones sont comme on voit: 

1^ C^ , qui représente à la fois p et fy polyphonie existant 
déjà dans Talphabet type, et qui existe d'ailleurs dans tous les 
alphabets sémitiques ^ 

2** Ç^, qui représente à la fois c et y; polyphonie voulue. 

3^ ^Sii, qui représente k la fois h et Itk. L'alphabet type possé- 
dait des signes pour les deux sons (moabite ^ et ^ ; phénicien 
^ et |-{ ; hébreu H et n). L'ancien alphabet pehlvi^ le Chaldéo- 
pehlvi'', possédait également les deux signes (^ 6^^) \ 1^ pehlvi 
commun a laissé tomber le signe de Ichy d'accord en cela avec 
la tendance de la prononciation persane qui ne distingue pas 
aisément les divers degrés de l'aspiration et passe volontiers du 
degré faible au degré fort (§ 86). * 

^ X 4^^ représente k la fois t; et t, polyphonie née de dé- 
gradation graphique. 

Malgré les difficultés réelles naissant de cette polyphonie, la 
lecture de toutes les inscriptions dont l'on possède une repro- 
duction exacte est généralement fixée, quoique les plus impor- 
tantes ne soient qu'imparfaitement comprises. L'inconvénient, 
il est vrai, est plus grand pour l'historien que pour le philologue ; 
car le sens de presque tous les mots est établi et c'est l'enchaîne- 
ment des idées plus que le sens matériel de chaque phrase qui 
échappe. Mais une chose beaucoup plus grave, c'est que le ma- 
tériel fourni par les inscriptions est très limité et absolument 
insuffisant pour fournir les bases d'un vocabulaire pehlvi. Le 
nombre de mots différents relevés ne dépasse pas deux cents. 

La source véritable, et une source qui est loin d'être épuisée, 
pour la connaissance du pehlvi, c'est la littérature manuscrite 
(traductions et commentaires de l'Avcsta, traités de liturgie et 
de casuistique, récits), dont une très petite partie seulement 
a été exploitée jusqu'ici ou même publiée ^. 

en caractère ordinaire. Cet alphabet est plus archaïqne et plus proche du 
type ori^^nal araméen, d*où son nom. Je ne donne Talphabet moabite, le 
plus ancien des alphabets sémitiqaes, que comme terme de comparaison; 
je n*étudie pas l*origine même de Talphabet pehlyi. 

1. |7 entre voyelles devenant /. 

2. Voir pag^e précédente, note. 

3. Les seuls textes publiés sont : le Commentaire de TAvesta (éd. 
Spie^el); le Bundeheah (éd. Justi; éd. Westergaard) ; le livre à' Arda Vtrâf 
(avec le conte de OoahU Fryân et la traduction du Hadhokht Nosk; éd. 
Hang et West); le Pond Nâmak d'Adarbâd Mahraspand (par Shehri&iji 

2 
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Alphabet des manuscrits. — En passant du monumental 
au cursif^ Talphabet pehlvi a multiplié les polyphones simples 
et les a multipliés à nouveau par les ligatures. 

Voici le tableau de Talphabet pehlvi des manuscrits : 

-» a h kh a Cm 

\ b ) n r l 



' 9 
> dz 


■0 * ç 

« pf 


» V il 
Sz 


Wi ri 


■» îyj 


■t> sh 
«f t 



U9^ 
NouTeaux polyphones : 

V -» représente toutes les formes de Taspiration, depuis le son 
vocalique a jusqu'à Mi^ en passant par A; le pehlvi, qui, dans les 
inscriptions, avait déjà laissé tomber le signe de Idi, laisse à 
présent tomber le signe A. -• ne représente à qu'au commence- 
ment des mots^ : le pehlvi, comme Talphabet sémitique, ne 
représente pas les voyelles brèves : il ne rend que les longues. 

2** ^ a réuni en lui les fonctions de ^ (g)^ \ (d), ^ (î et y); de 
plus, bien qu'il y ait un signe spécial pour z (5), il n'est pas rare^ 
surtout dans les groupes, que S se réduise k ^. Je citerai deux 
mots importants de ce genre : le nom d'Ormazd, -^irr, que les 
Parses, etkleur suite certains savants européens, s'obstinent Ji lire 
Anhûmâ et qui doit se lire Auhrmazd, ce qui est l'orthographe 

du nom dans les inscriptions pehlvies i \ ()c% O ^ o 11) ^^ 

trouve dans les manuscrits mêmes sa confirmation, dans le 
groupe final de la transcription piizendç^^Ç^ Ormazd; * ==jj. 
Le second mot est nXî, qui est lu par les Parses yêhcîn, qui traduit 
yozatàn, et qui est le persan yazdân. I^es colophons pazends 
transcrivent le nom de Yazdgart : t^-^^^^^ro 

Dadabhoy, Bombay); les trois premiers volâmes da Dînkart; un lexiqae 
pelilvi-parsi ; le Mlnokhired, éd. Andréas. — Il faut aussi compter comme 
textes pehlvis les textes dits parsis, tels que VAogemaidê (éd. Geig^er). 

La découverte des papyrus pehlvis du Fayoum, remontant probable- 
ment à répoque de Toccupation de TÉgypte par les Persans sous Khosroes 
Parvîz (vers 615), promet une source nouvelle et inattendue dMnformations. 

1. Quelquefois seulement il sert de maier lectùmis, surtout devant | 
quand il a le son consonantique v, pour empêcher qu'on ne lui prête le son u. 
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Enfin ce même signe •» a souvent la valeur j, surtout au début 
des mots : le pehlvi monumental n'avait pas de signe spécial 
pour ce son, qu'il représentait par c; ainsi fait aussi le pehlvi 
manuscrit, surtout pourjf médial. Mais comme y initial se change 
régulièrement en j (§ 20), le signe de y prit aisément le son j* ; 
par exemple, le pehlvi yâtûk étant devenu ^ac2t2, le signe initial 
-"^ (-t)), représentant d'un son devenu Ja, prit la valeur du son 
nouveau, et •» devint^'. 

Le polyphone » ; r s'est-ll changé en n en pehM î — ^ 

rend r et l; le pehlvi monumental représentait ces deux sons 
par deux signes différents 2i L ; le pehlvi manuscrit a adopté 
pour ^ devenu sous la forme v le signe le plus complexe de 
l'alphabet, le signe de L l, qui, par suite, a pris une double valeur. 

I réunit en lui les valeurs de trois signes : 2, dans sa valeur 
de «, «; S ,' «/ et 2i dans sa valeur de r. Le pehlvi manuscrit, 
il est vrai, avait remplacé le second 2^ par '; mais il est toute 
une série de mots usuels, où l'emploi de t était si familier que la 
tradition s'en est conservée, et l'essai de réforme n'a eu d'autre 
effet que d'augmenter l'obscurité, non seulement en ce que r s'est 
trouvé représenté par deux signes, ce qui à la polyphonie a 
ajouté l'homophonie, mais en ce que l'on a transporté k i, 
comme représentant r, la double valeur du nouvel r, c'est-à-dire 
que ) a gagné la valeur l, à laquelle il n'avait jamais eu droit 
et qu'il «n'aurait même pu gagner par altération graphique, les 
deux signes originaux étant suffisamment différents. 

Un certain nombre de savants contestent encore la valeur r 
au signe i et le lisent, s'appuyant d'ailleurs sur la tradition, n 
au lieu de r. Mais comme d'ailleurs il est certain que dans les 
mots contestés la valeur étymologique du son est r, ils sont 
obligés d'admettre un changement étrange de r en n, qui serait 
propre au pehlvi et qui aurait disparu en persan. Une pareille 
perturbation dans le système phonétique d'une langue, sur un 
point unique et pour une période unique, est une chose qu'il 
n'est possible d'admettre que forcé par les preuves de fait. Je 
crois utile d'étudier ici la question de près, parce qu'elle n'em- 
porte rien moins que la question de savoir s'il y a eu, ou non, 
continuité naturelle dans le développement des sons de la langue 
persane, ou si, seule des langues étudiées jusqu'ici, elle se sous- 
trait à cette loi, ce qui du même coup ébranlerait l'autorité de 

toute loi phonique dans ce domaine. 

2* 
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Voîcî une série de mots où le pehlvi écrit i pour r étymo- 
logique^ et où les Parses lisent n : 

que les Paraes lisent qui est en persan et qne nons lisons 

w^ri^ kantan faire O^^ kardan kartan 

^»\f dunuqt sain CXm>j^ duniçt duruçt 

••Wir khonçand agréable j.X*j^ khorçand khorçand 
•*|5iO fanzand enfants J^jj» farzand farzand 



)f\fy âfnîn bénédiction 

wo fndj ou fnâz en avant 



ii^rÇ Mltnô 

yrc afâmk 

»Çrr Anhûmâ 

iltex? shatnô 

^"t^H^X? shatnôyâr 

ifv«X9 Shatvîn 

Hie^ifO punçîtan 

letr Khondad 

fOtfÇ Amundad 

J^fO çandâr 



zend Mithra 

autres 

Ormazd 

ville 

royal 



ajrxn 

jirâz onjirâj 
Mitrô 
afârîk 
Auhrmazd 
shatrô 
shatrô-yâr 
shatvêr 



purçîtan 
Khordat 



^^\ âfrîn 
3^ jirâz 
j^ Mihr 
(parsi atoârî) 
>j^j^ Grmazd 
j-f-M> shahr 
^,j^ shahryâr 
zend Khshathra j^.^-^ ahahrêvar 

Vcdrya 
demander o*^^^^^- parçidan 

zend Haurvatât >\>j^ Khordâd 
zend Ameretâf (parsi Amurdâd) Amurdat 
chef *b^ çardâr çardâr 

feu j3\ â(}ar âtur 

Tous ceux de ces mots dont Tétymologie est certaine, c'est- 
k-dire tous moins un (le troisième j^^I^^), ont dans leur 
forme primitive un r, correspondant k IV du persan moderne ; 
kartan venant de la racine kar, faire ; duruçt, du perse duruça, 
sain ; farzand du zend frazaiiiti ; âfrîn de la racine frî (zend 
âfrînâmi, je bénis); /mz^ du zend/r<îc ; afâi-îk, du zend apara^), 
etc. Encore plus concluants sont les mots transcrits du zend : 
si Mithrô, Khshathrô, Khshathra vairya, ont pris sur les lèvres 
des Persans de Tépoque sassanide le son n, c'est apparemment 
que le son r leur offrait des difficultés insurmontables : comment 
se fait-il alors que tous les r n'aient pas été changés en n? 

Une chose non moins étrange que cette maladie partielle, 
c'est la guérison complète qui n'a laissé aucune trace du mal 

1. Le mot ^i^fOv 1^ çandâr des Panes, est un des pins concluants: 
c*est un composé de car, tête, et de dâr, qni tient; çardâr ^ chef, litt. qui 
tient la tète. Or, le mot car est parfaitement écrit en pehlvi avec un ) 
Jji car, — Le mot khorçand jJLuijsL^ agpréable, est, je crois, un composé, 
de à» khOj bien (zend hu] cf. § 47) et de raçand^ venant; khorçand serait 
*kurai(^fU^ «le bien-venu», wtU-conie. 
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dans la langue moderne. Or, cette guérifion n'est point d'hier, 
elle est aussi ancienne que les textes persans les plus anciens. 
Enfin les textes parsis, qui ne sont^ comme on le verra (§ 12), 
que d'anciennes transcriptions des textes pehlvis en carac- 
tères zends ou persans, transcrivent toujours dans ces mots le 
9 par r, jamais par n : ils écrivent toujours Ormazd, kardan, 
farzand, âfrin etc., jamais comme les Parses modernes Anhûmâ, 
kandan, famand etc. Autrement dit, pour les Parses anciens 
I était un des signes de r, et ce n'est que chez les Parses mo- 
dernes qu'il a pris la valeur n, parce que les Parses, connaissant 
^ pour le signe usuel de r, n'ont pu imaginer que t pût être 
également r. Mais pour nous qui savons que l'ancien alphabet 
pehlvi représentait r par le même signe que v (2,)? voyant 
d'autre part que le signe de n était arrivé à se confondre avec 
V, nous comprenons à la fois et la confusion qui s'est produite 
dans l'écriture ancienne et l'erreur des Parses qui n'ont pu se 
résigner k la reconnaître. 

Nous nous sommes bornés, dans les mots examinés jusqu'ici, 
aux termes iraniens, qui offrent la contre-épreuve de la pronon- 
ciation moderne. Les mots empruntés par le pehlvi aux idiomes 
sémitiques ne sont pas moins décisifs, car il ne s'agit pas là de 
mots anciens qui ont pu s'altérer à la longue, mais de mots 
empruntés instantanément et transcrits aussitôt ; or, le r sémi- 
tique est rendu tantôt par ^ r, tantôt par i n: 



Sémitique 


Pehlvi 


Lecture pane 


H'IM gabrâ, homme. 


*i/ 


gabnâ 


•niDJ natar, regarder 


iWïri 


natnûntan 


K*lp qarâ, appeler 


IW»1DÏ5 


kanîtûntan 


K*lûn khamrâ, âne 


-fV 


khamnâ 


mn barâ, fils 


ô; 


banman 



Pour l'un de ces exemples l'on a la contre-épreuve des ins- 
criptions, qui distinguent encore n de r: or, elles ont, non ban- 
man r Ç^l^l j mais bar-man ^T_2j- 

Enfin, il ne suffit pas, pour maintenir la lecture traditionnelle, 
d'admettre que dans ceiliains mots, k une certaine époque, les 
Persans ont été incapables de prononcer r et l'ont changé en 
n : il faut admettre que le même phénomène s'est produit pour 
le l d'un certain nombre de mots sémitiques : car le sémitique 
mS&3 gamlâ, chameau, sera devenu gamna^ puisqu'il est trans- 
crit »Jt\ la racine sémitique hhù mcUaly parler, sera devenue 
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manan, puisqu'elle est transcrite ))^Jtyemanûntan ; mSs kolây tout, 
sera devenu honâj puisque Ton a «i) ; IlSfi palctg, moitié, sera 
devenu panag^ puisque Ton a •'lo ; bp al, sur, sera devenu an, 
puisque Ton a ti^, ce qui d'ailleurs n'empêche pas que l'on n'ait 
aussi régulièrement \ ; HTi^ barâ, hors de, sera devenu banâ, 
puisque l'on écrit ^mj. 

Devant tous ces faits combinés, la conclusion nécessaire c'est 
que, dans le mots où l'r étymologique est représenté par i, il 
n'y a pas eu changement de r en n, mais que le signe > est une 
corruption graphique de l'ancien signe pour r, 2i, comme il 
est une corruption graphique de l'ancien signe pour v, ^, 
comme il est une corruption graphique de l'ancien signe pour 



"i 



;e signe i a une quatrième et dernière valeur^, spéciale aux 
mots sémitiques : il sert à représenter le son sémitique, étranger 
k l'iranien, exprimé par le p hébreu, le t et le g, arabes. 

Exemples : ^» ol, sur; sém. Sp; à côté de )\^ghal, 
^ od, jusqu'à; sém. "Tp. 
i>» f min ol, de dessus; sém. Sp JÛ (Bundeh, p. 74). 
Hj kon, k présent; sém. Jp3. 
ïwicn ohdûntan, faire ^; sém. ^Dp. 

On y peut joindre un autre exemple, celui de -Crf ; ce mot si- 
gnifie « quelque chose », et il répond au chaldéen Dp*ïïÛ. La forme 
pehlvie est doublement intéressante : d'abord, elle est plus ar- 
chaïque que la forme chaldéenne : celle-ci, comme l'indique le 
daggesh du 1, est pour DP13Ô, (mad-d'am pour man-d^am); mais 
la forme pleine Dp13Û, quoique reconnue comme primitive 3, 
ne se rencontre que dans un seul texte, dans l'inscription 
hébraïque de Carpentras : or, le pehlvi a gardé le 3 primitif. 
D'autre part le i de ^f, lu par la tradition dûm (niandâm), nous 
présente un exemple de p méâial rendu par ». 

La transcription du p a, comme de juste, fort embarrassé les 

1. Sans parler de ses valears vocaliqaes u, û, ô, 

2. fOD lu par les Parses vâdân-; il y a ligature incorrecte pour h^ 
o b d\ cette hypothèse de M. West (Lexique de VÂrdâ Vîrâf, p. 231) vient 
d*ètre confirmée par la publication de l'inscription de Naqshi Rustam (par 
M. West, Indian Aniiquaryy 1881), où le verbe est écrit U\\ ohîd, hébren 
l^lP; c'est donc bien la racine 13J? qui se cache sous le vâdnn pars!, et 
P sons le I pehlvi. 

3. Boxtorf, s. V. 
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Persans : tantôt ils le rendent par « : par exemple JTIÎ censemen- 
cer> est rendu »J-5, z-r-a; tantôt par i^ : par exemple Sp, que 
nous avons rencontré plus haut sous la forme »!, se présente 
sous la forme ii^^ jf/^i/, c'est-à-dire que dans ce mot, ^ est rendu 
soit par ^, soit par ^. Tout ceci, soit dit en passant, semble 
prouver^ si je ne m'abuse, qu'à l'époque où les Iraniens emprun- 
tèrent l'alphabet araméen, le pehlvi-sémiHsaiit n'existait pas 
encore et que le pehlvi écrit était purement iranien ; car si l'on 
avait, dès le début, fait des emprunts au vocabulaire sémi- 
tique, on aurait très probablement emprunté les signes sémi- 
tiques avec les sons. Les plus anciens textes écrits en alphabet 
pehlvi ont donc dû être de l'iranien pur ; ce n'est que plus tard, 
l'alphabet pehlvi-iranien étant déjà arrêté, que commença l'in- 
vasion des mots sémitiques, et l'on fut forcé de rendre tant 
bien que mal le son étranger par le signe du son national, le 
Jx^ par le ^^jj^^. De là grand embarras pour rendre le g, : 
tantôt on l'atténue en \ , a («), tantôt on l'exagère en t (l-.); 
tantôt enfin on le rend par t. 

Quel son faut-il attribuer à ce ) ? Un son approchant de o, 
je crois. Le P sémitique produisait souvent pour un étranger 
Timpression d'une sorte de o aspiré : l'on en a des indices aussi 
sûrs que nombreux ; quand les Grecs ont voulu rendre leur 
voyelle o, ils ont tout simplement emprunté le P phénicien. 
Les transcriptions latines et grecques de toutes les époques 
présentent sans cesse des exemples de o pour p phénicien : 
hyil devient aussi souvent Bo que Bal ou Beis : Bo-milcar, 
Bo^tiXxaç, BdufitXxaç pour mphù ^P3 (Baal Mdqart); Bosihar, 
pour 'ISt bp3; -éffTwp, pour n^lDtPP; Awjjl, pour Bff*! (dans 
A<x)iAGaXa)(;, A(i){i.ava>). La prononciation du p était si bien celle d'un 
guttural que, dans les inscriptions néo-puniques, P devient 
souvent le signe de la voyelle oK La transcription ùhù\»^ pour 
DP*1, est exactement le pehlvi ^f de DP*1^&. 

U est vrai que le sémitique du pehlvi n'est pas pris du phé- 
nicien : c'est de l'araméen ; mais en pleine terre araméenue, à 
Palmyre, nous trouvons absolument le même phénomène, et la 
confusion de 1 avec p. Il suffit de rappeler le dieu SuSlip 
AyXi6<i>Xoç (le Veau-Baal, forme du dieu Lunus), et le dieu lapi- 
6<i>Xoç, bll^rn^ « la Lune Baal » ; comparez encore B(i)X6apaxoç, 

1. Scbr5der, Dk pkdnmêehe Spraehe, p. 92 sq. 
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c'est-à-dire ^pS^IS*. Il est vrai qu'à côté de ces transcriptions 
de P par (i>, on trouve des exemples de P rendu par t] et par 
a : PïîXoxaôoç, SppSs (pour l^p^h^fi)] MaXayJhiko^-j £Xa6iQXoç, 
hllTh\K: TofaCaXoç, SlSR&'n pour SpSKfi'H; mais il suffit pour 
notre objet de montrer que P avait le son o; il est possible 
d'ailleurs que 0v)Xoç ne représente pas bpS; et soit le dieu assy- 
rien Bel, h^lpy dont la présence n'est pas plus étrange à Fal- 
myre que celle de Nebo, 7!^U3 ; en ce cas ^(i)Xoç serait la seule 
transcription de hV^ vraiment palmyréennp : dans Ta<pa6aXoç 
l'attraction de l'a long de KfiH a fixé en pcUah le son indécis 
de p. 

Si les observations précédentes sont exactes, l'élément sé- 
mitique du pehlvi a dû être emprunté à un dialecte araméen 
où le p était tombé ou tendait à tomber au son de simple voyelle 
0. Je livre cette conclusion à l'examen de sémitisants plus com- 
pétents. 

Ces conclusions supposent, il est vrai, que le i, représentant 
de p, avait la valeur u, o. Y aurait-il lieu de supposer qu'il se 
prononçait ^, et qu'aux six prononciations déjà reconnues du 
signe ) il en faille ajouter une septième ? Il y a un exemple qui, 
à première vue, ferait croire que i avait réellement le son £ ; 
je ne parle pas de l'alternance de af avec )i^, car cette alter- 
nance même prouverait tout au contraire que i n'avait pas le 
son t. ; je veux parler du mot iranien £^, mnr-gh, c oiseau», 
zend meregha, qui est rendu en pehlvi par )yf, mur-v. On admet, 
il est vrai, que murv n'est pas identique à *^j^, que c'est une 
forme parallèle, et l'on compare le nom de la ville de Merv, 
^^, en perse Margu, en zend Môuru; mais le cas n'esf pas ab- 
solument identique, car l'influence épenthétique de Vu final 
n'a pas été sans influence sur la formation ir régulière du mot, 
comme le prouve suffisamment la forme étrange du zend, 
Mouru, La transcription parsie mivrû prouve simplement que 
les Parses lisent murû^ et d'une façon générale leur transcrip- 
tion du pehlvi n'est que l'expression de leur connaissance en fait 
de pehlvi, et non pas d'une tradition phonétique vivante. On ^ 
pourrait donc soutenir à la rigueur que lyf doit se lire murgh 
et que t est une transcription de gh; le pehlvi est en effet aussi 
embarrassé de transcrire le £^ iranien (gh) que le P sémitique : 

1. De Vogiié, Irueriptiona de la Syrie centrale, pp. 19, 22, 40, 45. 
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tantôt il emploie 1. comme dans ttJ^, raogbna^ vè = h}> {^^di- 
dady XV, 14); tantôt}, k (1) : 5^ = hagha^ dieu {Yaçna^ X, 26) ^ ; 
on aurait pris ), de »*, et on lui aurait donné la valeur i.d'apré8 
91., l'équivalent fréquent de V. Néanmoins il est bien difficile 
d'attribuer à 9 cette valeur sur un exemple unique, et il est plus 
prudent de lire lyf, murVj quelque difficile qu'il soit d'expliquer 
le changement de genv; un exemple concluant qui, sans l'ex- 
pliquer, en prouve du moins la réalité, c'est le grec {xapYopitriÇ, 
margarita, qui devient en pefalvi fcA«*A^, marvârîi (Vendidad, 
Vin, 75); l'on ne peut lire marghârit^ car le persan dérivé 

Groupes et ligatures. — Il est inutile de donner ici la liste 
infinie de combinaisons qui naissent des ligatures depolyphones^. 
En voici quelques exemples : je ne prends que les lectures réel- 
les, non les lectures possibles qui seraient infinies. 
r (^ ^= aâ h kh ) := uû nr v T) 

est av dans A* avld premier 

au (ô) fyÇr ômêd espoir 

-ysr àsh mort 

âv iepiHT amdvandîh force 

hu rir humât bonne pensée 

hd Çr Hôm 

an ))^r andarûn k l'intérieur 

an ^rt vâng bruit 

ar ^t)0»rr Artakhshair 

âr aJre* afârik autre 

han ^(0^ hanjuman réunion 

hr »Çrr Auhrmazd 

kkâ )r khûn sang 

kh(v) r^o paçukh réponse 

khva ro*»r khvahiahn désir 

khan khun yr khandak rire 

r» çakhun discours 

khal Hir khalmu rêve. 

N'entrent pas dans cette liste les combinaisons purement 
théoriques que pourrait produire par exemple la décomposi- 
tion de « en •> •> (chaque élément valant îy ê d g zj), 

1. 11^ est en Chaldéo-pehlTl 73, kal; primitif bP; inversement, le sass»- 
nide âik est en pehlvi des manuscrits âighj ^; primitif 3^M. 

2. Voir West, Olotsaù-e de rArdà-Virâf, p. 311 sq. 
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Autre exemple : le signe «: 

*• est en général ^, ai, synonyme de ^, âighj répondant k la 
forme sémitique **K à côté de ^pK. Mais, par suite de la confu- 
sion fréquente de *, a, avec », ç, il doit souvent se lire çag, 
,Jiy»y le groupe se décomposant en » pour », ç, et en •*, g. C'est 
la traduction de $pan, chien, quand on n'emploie pas le terme 
sémitique moins équivoque, kalbâ» 

Avec même décomposition et même lecture que dans *», çag, 
mais avec un son nasal sous-entendu, on aura gang, ««^JLm» 
c pierre » ; c'est la traduction ordinaire du zend <içan. C'est un 
des rares exemples * de la nasale sous-entendue à la façon du 
vieux perse \ L'identité d'orthographe avec '», çag, € chien », 
amène parfois dans les manuscrits une confusion assez étrange: 
comme le mot chien est ordinairement rendu par le terme 
sémitiquej^f), kcUbâ, il arrive quelquefois que les copistes, pour 
faire parade de leur connaissance du pehlvi sémitique, rem- 
placent <>• là où ils le trouvent par ^f), et ti*ansforment la pierre 
.en chien, pour faire pendant au chien de Procris : variante 
orthographique aux Métamorphoses d'Ovide. 

Ce n'est pas tout; chacun des traits de •>•*•> peut avoir une 
valeur indépendante : î, y, i, d, g, z,j; dans le nombre des 
combinaisons se trouve dîg, ysxi,> «pot». Cette valeur se ren- 
contre Vendidad, VIII, 92 (234), où ^ est la traduction d'un 
mot inexpliqué jusqu'ici, dishta; «le feu de la dishta* n'est autre 
chose que < le feu du pot au feu ». Il se rencontre encore dans 
le même sens, même chapitre, § 74 (235) : si des Mazdéeus 
rencontrent un feu où des hommes fout cuire de la naçu (âtarem 
naçiirpâkem) , ils tuent l'homme qui a cuit la naçu (aêtem naçu- 
pâkem) et renversent la dishta avec son vzdâna, autrement dit 
«le pot avec son support, le s»^> avec le ,j^\ji^.>>. Ce qui 
prouve que ^ signifie en effet eiji.^, et par suite doit se lire 
ainsi du moment qu'il le peut, c'est; non pas seulement le con- 



1. J'en trouve un second exemple cité par M. West dans sa traduction 
du Bnndehesh (p. 29, n. 3) : le nom du fleuve Arang (Ranha) écrit Arag. 
Ajouter le mot rang vi^j> couleur, écrit jj, comme rag^ veine (Bwnd. 30.d; 
27.5.8), et peut-être le pehlvi êhapêhlr {Vend. XIV, 34; manuscrit de 
Londres ; la lecture de Tédition imprimée, shamakir, est refaite sur le per- 
san), cimeterre, emprunté de aa\L^pâ et qu'il faudrait lire ahampëhtr. 

2. Quand on veut éviter la confusion on écrit ç-n-k, ^ ( Vendidad, XV, 
14; éd. Spiegel, p. 178, cinquième lig^ne à partir du bas). 
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texte et la tradition moderne (ÂBpendiâiji, dêg), mais encore 
l'emploi du mot « dans on passage où le sens du mot est cer- 
tain {Yciçna, IX, 11 [36]) : «Kereçâçpa faisait cuire son repas 
dans un vase d'airain (ayahha) » ; le pehlvi a « no ; Nériosengh 
a : lohakatâhe c dans une bouilloire d'airain > ; c'est donc qu'il 
lisait dêg le pehlvi « : ainsi ferons-nous. 

Telles sont les difficultés k surmonter pour arriver k lire les 
formes intermédiaires entre le perse et le persan. A part les 
mots usuels qui reviennent k chaque pas, chaque mot est k 
déchiffrer. 

§ 9. LepehM écrit est une langue artifleielle. Preuves 

philologiques. — Ces textes, une fois déchiffrés, ne nous 
donnent que partiellement la langue parlée en Perse aux temps 
desSassanideS; la langue parlée dérivée du perse et d'où dérive 
le persan. Le pehlvi écrit est une langue artificielle. 

Le premier trait qui frappe dans le pehlvi, c'est l'abondance 
des mots sémitiques : il n'est guère de mot aryen qui ne puisse 
être remplacé par un mot sémitique. Cela sans doute ne suffit 
pas pour faire du pehlvi une langue artificielle : une langue 
peut emprunter k une autre partie ou tout de son vocabulaire 
sans cesser d'être une langue réelle, parlée et vivante. L'élé- 
ment turc dans l'osmanli est noyé de persan et d'arabe, sans 
que le turc cesse pour cela d'exister et d'avoir droit au titre 
de langue turque ; le persan moderne admet tous les mots du 
lexique arabe dans son vocabulaire, sans cesser d'être le per- 
san; l'anglais a abdiqué k une certaine époque son lexique 
saxon pour le lexique français, sans cesser pour cela d'être 
une langue germanique : c'est que tous ces idiomes, en puisant 
k poignée dans des lexiques étrangers, gardaient leur gram- 
maire tout entière : ce n'est point la matière qui fait les langues, 
c'est la forme. 

De l^élément sémitique dans le pelilvi écrit. — Le 

pehlvi a bien gardé les formes de la grammaire iranienne : 
ses désinences sont celles de cette grammaire; les pluriels des 
substantifs sont eu âfi, comme ceux du persan moderne; les 
désinences des verbes sont : em, 6, et, em, et, end, parallèles aux 
désinences modernes am, î, ad, îm, îd, and; et jusqu'ici le pehlvi 
est encore dans l'analogie des idiomes cités. Mais où il en sort 
complètement, c'est quand il nous offre une intrusion de l'élé- 
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ment sémitique dans un groupe de mots qui, dans toutes les 
langues, résistent à tout emprunt. Sont sémitiques tous les pro- 
noms personnels : 



moi, je 
toi, tu 
lui, elle 
nous 
vous 
eux, elles 



' li (cf. hébreu 7), et non man (^;^) 

^ lak C]^), et non tû (y) 

^1 olman (?), et non d {^\) 

f^ lanman ("U^), et non ma (U) 

Ç)y lakûm {OSh), et non shumâ (U^) 

fOO^i ohnanàhân 

Pour la première et la seconde personne, on ne trouve jamais 
que le pronom sémitique ' ; pour la troisième, on trouve quelque- 
fois, k côté du pronom sémitique, le pronom aryen \r 6 (persan 
y), et le pluriel du pronom sémitique ^) se forme avec un sufBxe 
pluriel aryen (shân] § 130). 

Le pronom réfléchi est, soit aryen ^r (khôt; p. >^ khôd), 
-Hyr (Jûivêsh; p. ,^^.^); soit sémitique : ^0» ou ^oy nafshman 
ou benafshman (1tPû3, WB33). 

Les pronoms démonstratifs sont quelquefois aryens, plus sou- 
vent sémitiques : 

celui'd : aryen f ou,^ ê; sém. *r ona, ^i» zanman 

celui-là \ aryen r dn; sém. y zak (*Tt). 

Pronoms relatifs, toujours sémitiques : 

qui )$ man (ar. ^^), au lieu de àS (ki) 

que tS aigh (TK), au lieu de àS (ki) 

parce que ^ mimun, au lieu de ^ (d) 

quand, si ^ au lieu de ^ (o^o^r) 

ou de o>^ (cân) 
Adverbes de lieu, toujours sémitiques : 

ici ^^ tantman (jÊf^), au lieu de V^-\ 

là g^^ letamman (Jfânb), au lieu de \^\, 

Préfixes verbaux, quelquefois aryens, plus souvent sémi- 
tiques : 

Le rôle du préfixe verbal ^ est toujours rendu par le sé- 
mitique ^ barâ (H*1D). 

1. D*ailleon, remploi exclusif da pronom sémitiqne ponr Ift première 
personne n^empèchera pas la forme persane, man, absolument îg-norée du 
pehlvi comme pronom Isolé, de reparaître par enchantement dans Tadjectif 
qui signifie êemUabU à moi et qui est man-îk y^. 



— 29 - 

Le préfixe 3b bâz(re-^ rursus) est représenté par l'aryen apâz, 
f/fy^ plus souvent par le sémitique ^H. 

Le préfixe ^^ firâz, en avant, est toujours représenté par 
Taryen wofrâj; point d'équivalent sémitique. 

hâlâ ^^f en haut, est quelquefois '^ bâlâ, quelquefois le sé- 
mitique *w Walâ. 

La préposition ^, dans, avec, signe ordinaire de toutes les 
relations obliques, est toujours représentée par le sémitique 
no pwi. 

Il serait déjà bien étrange qu'une telle langue ait jamais été 
parlée : un anglais /r^ncAt/îec^ pourra dire : I amour thee; il n'a 
jamais pu dire : Je love toi. Que cette langue ait pu être k un 
moment la langue du peuple, encore moins. 

S 9 bis. Le pehlyi est une langue artificielle. Preuves 
orthographiques* — Voici une nouvelle série de preuves, 
d'ordre quasi orthographique. 

1^ Compléments phonétiques. — Les termes de parenté 
se terminent en général en perse et en persan par le suffixe tar; 
ce n'est plus k proprement parler un suffixe, car il ne sert plus 
k des formations nouvelles : on dit patar (padar) le père, mâtar 
la mère^ brâtar le frère, mais on ne fait plus de nouveaux mots 
en tar (§ 212). 

Le terme aryen patar (persan jO^, padar) ne paraît pas en 
pehlvi; on emploie le terme sémitiquej* ab Ç2H): de même, 
au lieu de mâtar (p. j>U mâdar) on dit -T am. Or, on ajoute sou- 
vent en pehlvi au groupe ai, ou an», le suffixe îtar (ab-Uar, am- 
itar)f ce qui montre que le terme sémitique n'est pour le lec- 
teur qu'un idéogramme ^ du mot mâtar, la syllabe tar servant de 
complément phonétique] le pehlvi a droit k employer ce terme 
aussi bien que l'assyrien. Cette syllabe indique qu'il faut lire 
padar, mâdar, brâdar, non la forme écourtée pid, mâd, brâd. 

Il existe un mot mar^um Ç)t^, homme, mortel (p. ^>j^mardum\ 
A côté de ce mot martum existe un mot plus simple mart, ^ 
(p. >j^ mard), ayant le même sens. Comme mart est en général 
•rendu par le sémitique gabrâ, le Pehlvi a exprimé martum 
par la forme Çy^ gabrâ-um, c'est-k-dire qu'il ajoute au mot 
sémitique ce qui reste quand de martum on a retranché le re- 

1. Cf. Han^, Eêêoiê êur Ua Parnê^ 82 sq 
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présentant persan de gahrâ. Il est clair que jamais ce mot ga- 
brâum n'a existé dans la langue réelle. Il indique qu'il faut lire 
le synonyme aryen de gabrâ qui se termina par um : cet um 
ajouté k gahrâ signifie : prière* de lire mardum et non mard» 

Il existe en persan un certain nombre de verbes dont Tin* 
finitif est en içtan au lieu de tan ou îdan\ par exemple mârd^n 
^^^s^U^ ressembler; shâyiçtan ^*^^X«m.oLm>^ être possible; bâyiçtan 
^^jX^yyAij être nécessaire; tavdmçtan ^^^XMJly^ être capable. Pour 
un de ces verbes qui est ordinairement représenté par son équi- 
valent sémitique^ cet équivalent est suivi du suffîxe içtan : c'est 
mâniçtan, qui est rendu par madammûn^tan (de la racine n&% 
être semblable) ; l'on pourrait dire que cette formation est légi* 
time et n'a rien de plus artificiel que les verbes allemands en 
iren formés sur des équivalents français de mots allemands. 
Mais quand l'on voit cette terminaison s'ajouter k la racine sé- 
mitique pour rendre des verbes persans en çtan où le suffixe 
est tan et où le ç appartient k la racine, il devient impossible de 
voir dans le suffixe içtan ajouté au mot sémitique autre chose 
qu'un complément phonétique. Tels sont : tabarûn-içtany briser, 
en regard de shUcaç-tan; boyehûn-içtanj désirer, en regard de 
khvâç'tan; ya^^bûn-içtan^ s'asseoir, en regard de nishaç-tan; na- 
falûn-içtan^ tomber, en regard de opaç-tan (doublet pehlvi de 
ôftâdan). — Or, tabarUniçtan n'est point foi*mé sur le type de 
skikaçtany car le Persan sait que. la racine n'est point shik, mais 
shikan-j ni de khvâçtany car le Persan sait que la racine est non 
pas khvâ, mai&khvah : l'addition de la désinence içtan k la racine 
sémitique tabarûn signifie donc : prendre le verbe persan signi- 
fiant « briser » et qui se termine en içtan; tandis que son addi- 
tion k madammûn signifiait : prendre la racine qui signifie c res- 
sembler», mâny mais avec son infinitif en çton, non avec son 
infinitif en îdan (mâniçtan^ non mânîdan). 

Préfixes phonétiques. — Le pehlvi n'a pas seulement des 
compléments phonétiques; il a aussi des préfixes phonétiques 
(il faut créer le mot). Un grand nombre de verbes sémitiques 
sont introduits par une consonne j, que l'on considère, avec 
quelque apparence de probabilité, comme le *> de la 3^ personne 
du futur et comme indiquant par suite que l'on a affaire k un 
verbe. Ainsi katahy écrire^ se présente sous la forme yakith-ûntan 
iiri!^^)^; kkasan, posséder, sous la forme yakhsanûntan it^ttK)^. 
Mais le verbe qataly tuer, se présente sous la forme zakaialûntan 
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n^tiV)^^ le verbe damma, ressembler^ sous la forme madammû- 
niçtan ii^\^^(; un z prëtixë dans le premier cas, un m dans le 
second, tous deux inexplicables. Us cessent de Têtre si Ton 
songe que Taryen de za-qatal est zadan, o^J? 4^^ Taryen de 
ma-damma est mâniçtan. Ceci éveille quelque soupçon sur le 
y préfixe et sur Futilité d'un nouvel indice verbal s'ajoutant 
à Tindice ûriy qui révèle déjà suffisamment Temploi verbal de 
la racine : or, comme ce j^ a entre autres valeurs celles de g et 
de d, il se peut qu'il ait aussi été préfixe phonétique dans plu- 
sieurs des verbes où il paraît : le ^ de yeqoyemûntan est bien un 
y et répond k Vi initial de Taryen correspondant îçtâdan\ le ^ de 
ti5nMr, lu yenudatûntan y sera en réalité g et répondra au g de 
guftany dire; lire gu-malalûntan'^ le * de n^iiK)^, lu yakhsanûntany 
posséder, sera un d et répondra au d de nyt> t » dâshtan : lire 
da-khsanûntan. Le fréquent emploi de ce préfixe ^, dû à la va- 
riété des valeurs du signe, changea sa fonction ou lui donna une 
valeur générale et abstraite d'indice verbal et l'amena ainsi 
devant des racines où il n'avait point droit de présence : ye- 
mUûntan^ yakiîbûntan^ etc. Si l'élasticité de valeur de ^ donne 
trop de facilités à la théorie proposée pour la rendre bien résis- 
tante, za-katalûntan et ma-dammûniçtan prouvent l'existence du 
procédé indiqué, au moins dans quelques cas. 

Faire paraître se dit en persan padîd âvurdan o^j^^ 'H'H 
littéralement « porter en vue » ; padîd, composé h présent insépa- 
rable, s'analyse en pa (forme archaïque de la préposition ^), 
et en J^>y dîdj anciennement dît, mot abstrait signifiant cvue», 
formé de la racine dî voir, avec le suffixe t (reste du suffixe 
abstrait ti). Cela devient en pehlvi : pun kha:^ûnt yaitiûntan ; 
pun est le sémitique pour pa ; yaitiûntan est le sémitique pour 

0>jt^^ ; lûuxàiûnt est formé de la racine khas^n, représentant 
sémitique de dî, auquel on joint le t du suffixe de dît K 

Il suit de tous ces exemples que le pehlvi écrit est une forma- 
tion artificielle, consistante exprimer une phrase primitivement 
persane au moyen d'éléments sémitiques, calqués mécanique- 

1. Nœldeke, Kûr Nûma d'Ardeuhîr, p. 40. bâah, soifl, devient en pehlvi 
jfahvùn-tuh; or, tuh est une formation exclusivement propre à 1» seule ra- 
cine bu et par suite n*a pu passer au synonyme sémitique que par calque 
et non par analogie. 

Un grand nombre de substantifs et une partie des pronoms se font 
suivre d^une syllabe mon f : nous s^écrit lanman ^y : pied s'écrit ragdman 
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ment sur les éléments persans. Ce n'est qu'un système d*ide6- 
grammes K 

§ 10. Le pehlTl écrit est une langue artificielle. Preu- 
Tcs historiques. — De cette induction on a des preuyes posi- 
tives. Un écrivain musulman du VIU^ siècle, bien au courant 
de la littérature pehlvie (car c'est lui qui a traduit en arabe le 
texte pehlvi de KaMLa et Dimna et le Livre des Rois des Sassa- 
nidesy le Ehodâi Nâmâ), Ibn Moqaffa (mort vers Fan 760), 
après avoir parlé des différentes écritures en usage en Perse, 
ajoute : 

« Les Persans possèdent encore un système qu'ils appellent 
^zetDâresh (cAj\^j) et dans lequel ils écrivent les lettres tantôt 
» liées, tantôt isolées. Le vocabulaire est d'environ mille mots et 
» ce procédé sert à distin^er entre les identiques. Par exemple, 
» si l'on veut écrire gèsht (cxâ»^^), qui signifie viande, on écrit 
T^hiçrâ ^^y mais on lit gôsht'j si l'on veut écrire nân ^U, qui 
» signifie pain^'on écrit lakmâ «T^, mais on lit ^U. Ainsi de tous 
> les mots, sauf ceux que l'on n'a pas besoin de déguiser et que 



f)A ; /Um, barman ^%. Cet indice ne manque qn^après les particules ou les 
substantifs araméens en ây ce qui a fait supposer à M. Noeldeke que num 
n^est qu'une corruption paléo^raphique pour â : gadman serait gadd, ItlJ. 
Cependant la forme sassanide^^ indiquerait plutôt â, car c'est le signe d'où 
semble être sorti le û cend ^. Lanman serait en réalité lanù^ 137 (forme hé- 
bnîsante); benafêhman serait benafêhô, IITASâ. Je garde la lecture num, comme 
purement conventionnelle. 

1. Et cependant, malgré tout, ce système désespérant d'écriture, avec 
toutes ses énigmes et toutes ses équivoques, n'est point un monstre c nulla 
virtute redemptum ». Il est des cas où il jette sur l'histoire des formes et 
de la syntaxe des lumières inattendues et révèle des âdts qu'on système 
d'écriture plus franc voilerait et empêcherait même de soupçonner. L'écri- 
ture pehlvie s'est formée à un fnoment où les formes modernes avaient 
encore conscience de leur sens ancien et le choix des idéogrammes sémi- 
tiques marque ce sens. L'on pourrait savoir sans elle que mati, moi, est le 
génitif ancien mana; mais on ne saurait que par induction qne tu, toi, est 
l'ancien génitif tava; et l'on ne saurait ni pour mon, ni pour tu, qu'au mo- 
ment où se créa cette écriture l'on savait encore que mon et tu sont des 
génitifs, si elle ne les rendait par 7 et *]7, à moi, à toi, au lieu de XSM, 
ri(9)K, moi, toi (§ 128). On ne saurait jamais sans elle que le pluriel ^«A^n, 
eux, est composé d'un pronom ê disparu de la langue et du pronom suffixe 
êhân (§ 130). On ne saurait pas sans elle que le prétérit actif du persan 
est en fait un passif. 
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ê 
fQn'écrit ct)înme ou les 'prononce *». L'on peut douter de îçx- 

actitude de^l'e^pltcation donnée parlbnMoqaffa, car on fie voit 
pas que Temploi d# zevdrèsh ait lieu dans les cas où la reproduc- 
tion phonétique dirait équivoque ^^ et je croirais ipolontiers quç ^ 
le Fihi;jçt, en le dttant^ aura {dtëré d'une ^çon ou d Wutre sa peh- * 
seô^qui était : on? emploie Je zevâresh quand Sn vôut* cac&er le 
mot ary eif . Ma\» led ^xemples qu'iTdoffne soitt Qx^cts, le nombi^ * 
des ëqqîvâlents sémitiques empl(^ési.m\)nte bien k mille en- 
j|ifon\dt il i^t de ce passago*,- eofpme vérité .historique) que 
la langue écnte cl* iv)» textes pehlvis est le» déguisement d'une 
langue parlée, e;cclusivement et purement aryenne. , 

Le méllittg^ d'éMla^ntsiBémitiques et d'éléçients iraniens dfl!hs 
le pehJki se.r^uit xlp^e à un fait paléographique. Letpehlvi 
n'esLùne langue mix|i ^jf^ di^s l'écriture. Sous cette écriture 
bigarrëe^^flu aég^|)^nient linguistique, se cache ttee langue 
réelle et vivâii|^ey»et iiJie.langueirftmenne.'Un témoignage'indé- 
pendant, inOT'ect,^! contetuporain^dos textes pehlyis, par suite 
t/iplen^nt pj»écî^ix,4l&l|pio^age de l'historien latin Ammien 
Jhfarcellin^ vi^nl tonlinner ler t&iftoîgnage àjréct de l'historien 
jkf a8e. Ammien, itioontant la gijQyre (ie'.Con8tance et de Sapoj; II 
(XIX, 2), nous «éprend qn^ \^ spldats perfeatis appelaient leur 
empereui^^oàç^aan, ce qui^slknme, dit-il, «roi de*s rois» ; or^k 
dette êpoqtie, le t\i)tê o£Boîel et écrit de^ rois de Péi-se^ qui 
s'^tal^sur la ptremîère }}gnQ igies inscript^s dç ce la|éme Sapor, 
est fifalhân moLlkâ^ maZA^est 1^ sémitigu^ pour <rcq^ », malkân 
est formS dp malhâ, ^ittgmenté du «igna pej^san du pluriel ân^ 
et la construction est.cïjjlqwëe sur -le protocole antique dés rois 
de Perâ^, Èlushc^a^hiySnâm Tchshayathiya ; car la oonstri^tion, si 
elle él!^ Sémitique, demanderait l'ordre iprjDrse avec le pluribl 
comm^ seçitf 4 teilnc (hSbreu D'ISSU "jb©, chàld. «^sS» ^b»). 

1. Dyis le Jptab^él Fihriçt^^t^sskge signalé par Quatremére dans »oa 
ÊéSum-e sur lef ^ittôatftéein (Jo^rnSl Anaé^ ISS^, I, 255). Cf. tlermont- 
'ttanneM^ Journal Â8iat,'A^G6, • ^ ^ 

. ' ' 9 Car tgas *lès . Aïo^ sémitiques, sauf le zevâhesk des pXH^oms et de 
qnel\|ne8*f)%rtîcuIe8^M^fent faire p]a<}e à IVirigînal ^enan. Les exemples 
donnés ne feraiei^fe |)a/létttflYOÇftie en .eçtjiure phonétique : en fait 4 <^^té 
de«Mr^ on rencofntreU^^li ^?^^.«5^f et. le mot n^est susceptible que de 
cette seule leqMffej 'les anÇés * lectnr^s théoriques ne donneraient pas ae 
mot réel. Je netpe lapp^te pas Avair*yttnûn; ce iiorait en caractère piihlvi 
ppi on pent-èfré |^J^\çe qui ^je pf Iterait^ pas nqp plus ù confusion. •• 
^3. DanV le I)i<!tici9n!^ire péhlvi-pazend (iuil)lié par Haug). • 
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D^s cette expression Malkân malkâ. du tous les éléments /or- 

mels abnt aryens, — le signe du pluriel et la^ j)lace des termes, 

^ rien à là riguem* qui dépasse les limîtes.possibles de Tinfluence 

•étrangère : il n'y aurait rien d'imposaible àprîofi que le. titre 

, dh malkâ eût été adopté par les Persans et fûtHevenu^tiatîonal : 

et pourtant Ton ybit par l'exemple d'Ammieni qœ, même dans 

• <^tte mesure modeste, la* tliSse du sémitism^ réel est co'ritraire 

aux faits. Pour le peuple, pour le soldat, pai* suite ^ur \/i langue 

vivante, le roi des rois était^ non pas Mcdkân malkc\ maie ^MM% 

shah : le vieux titre, des Aciiéménides, IQf^hmyatbivdnam Ùisha- , 

ycUhiya, parvenu jusqu'à nous sous la forme mçderne «U^^Ulio, 

• né s'est pas éteint dans l'intervalle sur lés lèVres du peuple'pouf 
faire p^ace k un calque sémitique, et le^sQomsaan des soldats de 
Sapor rétablîl le lien de continuité entj^ ft tiffe ah(Sen et le titre 
moderne, k la face du décevant MalMn^iualkU (^ft "inscriptions. 

Ce*fait soulève san^ doute un^ q'uesjiion pou^iel^ bien obscure 
et dont l'on entrevoit k peine la solution f mitmrktnt a-t-ôn pu 
être amené' a transformer Tébriture çA «rygtogïaphie^ Dans 
quelle tête et par qiielles citood&ûiiiees ajpusêjclévelopperun^ 
idée aussi étrange ? Mai^ c'est/in« question qui n'intéresse ^lus 
le philologue, mais surfout le palépggrapKe. Pour y répondVe* il 
fs^dra d'abofd se poser une série de questvons subsidiaires : 
1*^ Quailii et comment l'alphabet sémitiqtic a-t-il été iritrodu^): 
en Perse? -:— 2^ Quel était le rôle des scribes aran^ée'ns k la 
cour des rc^s de Perse et, d'une façoi^ générale, quels ^ient les 
rapports de civilisation entre le monde4.araméôn et fe ijionde 
persan ? — 3°'Quelle était la culture des hautes \5Ias8es kl' époque 

• où le peblvi paraît? Si l'on songe que, d'une pajt/1^ îiv#e écrit 
le«nanuscrit, ne s'adressait qu'au docte '/d'autre part, xjliô Tins- * 
cription elle-même, n'est pas adressée néceSsair^mont k la.foule, 
c^ nous-mêmes, démocrates d'£ufope« nous parlons Jatih a^ 
penj)le sur le fronton de nos édifices,, sur^ la base dg nos statues, 
on conc*ev]||, que le problème est au fonctmoina é^apge qtfil-ne 
semble et qu'il n'y a "eu Ik sans doute qu'un ptocé^é de p'Mants! 
Quand le* savant qui savait lire et écrire, le scribey'lew/'er, le 
diJAr^ faisait k sa famille ou k ses' amis 'lecture des Aventures 
d'Ardeshîr, ou quand il Ksait au peuple .Pinepription nouveHe- 
jnen^ gravée par le roi Sapor 'j tous les» aramaïsmes disparais- 

^1. Les insodptiomi des Acbéménioes n*étei«nt pM non' pins écrites 
directement pour le peuple : il fallait que le sa^vtmt len ftii lût. « Si^ 
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saîent'devant les vieux mnto persans^^ compris et parles de Jous : 
\epun k/umtuntyaitiûntmi faisait place kpadît âvartan ; les mon- 
strueux gabrâmn, les otfMtar^ les aJbitdr redevenaient les mctrtum, 
\mrnatar, \e^fatar\ le Roj des Raid' jetait bas son déguisement 
de Mcdkan tncdkd et c'était/ 'coHitne au bon vietix temps et 
comme, aujourd'hui, le Shâhari'shâkqvL On acclamait. 

Edkpflcatïon da mot ^evà/reah. — Ainsi les textes pehlvis 
que nous jft)ssédons ne n^Mis do^nneiit qtiâf)àrtieIlemont la langue 
de la Perse ; une partie de cette langue o^i exprimée dans ces 
texte», riiûtse'partid?^ esf d^gtiisd^ : maifi comme on a la liste 
^es équivalents sémitî(g[ue8 et persans soit-dans les lexiqnes^'^soit 
f)arMa 'coi4|)araison de^*pnssag^8 parailèlefi, et que d'autre part 
, leSiformes aiyénnes sont oalq^iées fidèlement et suivant des lois 
uiriformes qui permutent de remoAtcr à Tori^nal 'k travers la 
copie, il est possiBlede lire soifs le masque sémitique les linéa- 
ment ^pi^écis de la langue ^^<^. Cte^e langue réelle a été appc- 
léo^de tlifférents noms : par les uub» le Pehlm, par les autres le 
Jluzvâresh : d'autres ont réservé le nom de Htzvâresh k l'élément 

• • • 

^mitique, le nl)m de Pehhn k l'élément aryen. 

La citation faite plus naut d'Ibn Moqaffct déânit assez claire- 
ment 1a sens du mot zevaresh. Ce n'est pornt'le' nom d'une 
linga^j ce n'eât point même le nom d'tine éèrîtùre; c'est le nom 
du procédé qili consisfe k écrire sémitioue et k lireiryen. Le sens 
étymologique du mot est- incojinu, lion fau^e d'étymologies ^ 
ifne «eule .chose me semble certaine, c'est cfue la mot est un nom 
abstrait, étant formé {ftir le suffixe abstcait ^/ esk, ce qui exclut 
toutQB.lÀ étymologies qui en ont été données et qui toutes en 
foift uanom de langue, un adjectif qualificatif* de cette langue. 
La forme»^Jp^Kj suppose une racine zveun, en zendeiar ; le verbe 
zhar signifie, ê^e courbé, 'être tortit -(au propre et au figuré ; sscr. 
flvar)^ le ^j^^\ serait «le système 'de pci^version de l'écriture 

Hcr^eette iifseriptiai) Au peopl^, dit Dariu8,«i|tr!4ûramas<lÂ<^te soit ami! Si 
ta ae-At lia> pas au peti{)le, qu'.^rafam^id& te «oit ^nemi» {yçndi imâm 
cU^m . . kdrahffa tàÊàhah^; bthiëtàn *IV. ^4). • 

* 1. ^lon M.' West, 'zevài-esk sig-nîfie «là langue ailbienne», du verbe zevd- 
ridah rjJ^A^X « ^6 vieux, "tpînber erf décrépitude ». — Selbn M. IKiller, 
c^est €la laqf^ie dVi sacrifice» du* zùr (zciothra), — Selon M. Jamshedji 
Minochirji Jamasp Âsana,* c*e»t ^lft<ilangae héritière » du zend (de Tarabe 
^ L). — Selon M. Qerenbourg, le mot est^ corrompu derf mots hii ëurt^, 
cela est syriaque, que le lecteur aurait prononcés devant les mots sémitiques 
]^A avertir qu*il fallait les lire en aryen* 

^ • • 3» 
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qui dissimulo la langue \fraie». Or, iir*c trouve que la racjne de 
ce mot a passé en arabe Oii la racîn(>*2atryar :jjj^ (considérée' 
par les grammairiens indigènes coTofAe seconde classe de la 
racine zAr^yjj visiter, «Mer ea pélorîniige!) signifie: « altérer ime 




% 11. Ce que c'est ({ne lie peM^l prop.ïeiucftt dît. — 

M; OJshàusen a biDutré que ^ahlavi est dérive du nom des 
Parthes", Pàrfhava : îe.nom- deB» f arthei -fCe/iis^^n I, 16) %si 
devenu 'régulière nient (§ 72) JRiWet;, VV^h PaJUavî, «Relatif auk 
Pahlav». E/o pehlvi* serait doho?4ît*éralGment «Ift langt^e «les% 
Parthes > ; nkâis en fait, clangtoiitelalittorature persane et même 
souvent ^anrf la littéuature parsie^ le moCpàlJqviest simplement 
une exJpression vague et générale oui signifie aneiert eà désigne 
la littérature, la langue^ -leB mçcîurs antérîôufes k làconr][u^te 
arabe. Lejs P^rthes/los faMav* ëtant, dan^ la mém^rç historique 
si bornée d^ la Perse,* le souvefeir le ji^u's ancien, après lA soit* 
rs purémAt légêndaîrettie Tépdpée nationale, leur nohi é^\i, 
ènu le iK^m' ôrdSla^wre fle tout ce qui était î\ntiaiiQ, et quand 
Fin 




sîgnjfie- j)oint qujil 1' 
la langue des Parthes, ni mêmt dans un livre écrit eA pehl^, 
rmais seulem6nl d^nls tfn livre ancien. * \ ' * 

Le mot ^ehlvi désigne; donc simplement la langue am^enne 
de'la Per^j^ ce rript ancien étant pris d'aifleurs* dans untsens 
tout relatif. : Vest'laipfnrç archaïque du persan moQérne,* le . 
perfean' parlé bous les Sussanidefi. Nous po.nyorife convenir de 




• soi 
dissimulée soitB Je'aJÇrtrr^i^ Hi^rîqu&aent dAill^Firs^ il, n'a 
jamailB été, H une périodêfl^t^rminée, le nOTl^de.^^aiigue «ju- 
rant cette tféricdt^riiénfeYles Perses 8»sé'î|1iides n'^pp^^i^ixtcéi*- 
tain'ement point leur langue le«[)çJJvî;^^oiù^uiJie lui cohvenait 
alors ni dans son gens étyniologiyjiie propje de langufe partîie^ ni 
dans son sens dérivé delanguQ ancienne. Lc<loute ft'est possible 
que pour la période parthc^ propremeftt dite î sous le règne des 
Arsacides, de la dynastie parthe, la* lar^gùê de la Pecpe s*i|)- 
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pelaU-elle^ ip. nom de^li^Vaccdominauite/te pehlViV Lacques-- 

tion n'egt* guère susceptible d'une solution, puisque nous ne 

possédons 'aucHn ddcum^t écrit'. d^s.Sarthe», les nlédailles 

l^r^ûques et les ^ifelquos médailles pehlvies de la fin des Arsa- 

cidespe* donnant «aucune lumière ^ur ^ sujet. Tout ce que Ton 

peut aftîmer^ c'est que la langue parlée sous les *Ârsacides se ^ 

^ çattaçTO dir^^ement à la langue parléa des Sassanides, et que 

cift'i^iMta dontifl ne resl^ point de débris a'eftt que la forme 

|ii]Mine]^%du ^eblti Àassanide. et forme le^trait d'union entre 

cet'tqfkkngutii et le pefse des Achéméni^es^* k peu près comme 

^l%Juilrae rici-éue dej'lle dé France du temps des Carolingiens 

,^ Q*t Içf^Vait d'union en^é le latin et ce 'que Ton appelle le Vieux 

'{yan^ais. t?n 4en«êignement indii*fct de Josèphe nous prouve 

^ q^'au premier siècle de notre ère (et l'on pourrait dire très pro- 

Dablement : açi pr^ier gjècle ayanf notFC ère), la langue officielle 

des rms Pffrthes était çn effet persane. Josèphe raconte que vers 

, Van 4Q avant le Christ/ le prince partbc Pacore, intervenant 

' dftns les querellas àe^ Asmanéen« k Jérusalem, appela dans 

aoifbjifap ITy rcan et PJiasac\ et laissait «I^cusalem (probablement 

*en otages) « deux cents cavaliers et dix de ceux qu'on appelle les 

Hommes iSbrcs, x-a». Zvif^ t jv« IXeuôépwv Xs^ouiéviov » {Antiq, Jvd^j 

dKIV'xiii^ 5^ ir s'agit clairement ici d'utl titre, et probablement 

d'un titi*e da noblesse^ mettant i:es dix nommes en dehors et au 

dessus desdpux cents ^f voiliers envoyés avec eux. Or, le mot 

qui en persan sigiLyp^M6rft ost ecupsi le mot technique pour noble, 

>\j\ âzâdy et ce terme pio^itt dails la hiérarchie sassanide, telle 

que la donne une ii\^rip^jpn di ^apor I, postérieure de deux 

siècles à Josèphe^ de tmifi siècles àPacoi*e, comme le tiom d'une 

classeràe la noblesse : « lûînî shataydurân ù barbîtân u vazarkân ^ 

• 1. Westergaatil, dans son fac-sktiilé (Bundehesh, p. 83), a : w maii l kam. 
Les deux premiers signes ont en pehlvi. sassanide les valeuf^ n, vof ra; 
^e yemier signé est ici certainement u (la conjonction et)] le troisième 
signe est la ligature Ine num^ ce qui donnerait, soit h ramarUakûn, soit u 
vatnanlakâny tous deux inconnus. Haug, après avoir proposé (E8êay on Pali- 
Iqin, 54) la lecture impossible ra^nuUkân pour rafjmalkân * counts, dnkes », 
a *donné, dans la seconde édition de ses Estais tnir les Parses, p. 88, la lec* 
tare correcte, qiii est u vazarkân. En effet, le caractère man, donné comme 
dçuteox dans Westergaard , ne diffère de z que par un trait en plus, dû 
peut-être à une cassure de la pierre; d*autre part, la version chaldéenne 
porte ^o^ân, ce qui renvoie à un aryen vazarkân^ k en juger diaprés 
PanaKj|ne des inscriptions perso-assyriennes, où rahn est la traduction nor- 
male du vazarka achéraénide. 
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^ u âzâtanf en présentée des Shatârdar^^d& Barbitâr^^^ des Vazark 
et des Âzât » (Hâjîâbâd, I, ligne 5). Il est donc naturel de con- 

A 

clure que les âXsuôepoi. parihps du te^^ps dsb^ P^oore s'appelaient 
dans leur langue d'un mot signifiant k )a fbiç Libre et I^J^le^ 
condition remplie par le peh;vi Azât, le persan Azâd.^ ba J^ngue 
^ parlée était donc le penlvi. 

§ 13. Le parsl, — La langue parléb dds q^iissapide^-B^ap^e- 
lait sans nul doute, comme la langue parlée des Aqhëmjanit\^^ 
comme la langue parlée des dynasties modevne|y «4a langue 
de Perse», le parsi, C5**»j^. . • . 

Ce mot a été appliqué par les Parses çux-mêmes, et* à leur" 
suite par les savants Européens, à la langue jlkin certain no^nlbre 
de textes qui, en gros, ne diffèrent des textes pehlvie ^ue par 
la substitution de l'élément aryen k l'élément sémitique. Ceà 
textes sont écrits, soit d^ns le caraqtèie*zend, soit dams le carac- 
tère persan : dans le premitc caç On dit généralement qu'ils 
sont en pcunend, dans le Second cas qu'ils sont en parai, * . 

Le parsl n^est pan nue Irfngtfe réelle. C^est là trans- 
cription plus on mollis fidèle dn pélilrl dissimulé Sous le» 

zerâresli. — Comme lejparsi oixpc^nc^oSre un certain nombre 
de formes qui diffèrelit fles formes penlvies, on a supposé que ce^ 
textes représentent unfe langue spéciale, parlée ou' écrite k une 
certaine époque et dans une certaine prc^ince qui restent d'ail- 
leurs k déterminer. On a écrit un^ Graûih^^e âe la tangue parsie \ 
Je crois que c'est une erreur : le paiei n'est^as une langue : c'est 
simplement la transcription; en caractères zends ou persans, 
avec substitution de termes aryenS aux. termes sémitiques in- 
troduits dans les textes pao:. l6 zevâresh. Si ces transcriptions 
parsies dataient de la période sassanide, étaient contemporaines 
du texte V'anscrit, elles nous donneraient la langue jnême de la 
Perse sassanide, cette langue qui se dérobe k nos recher^e^^ 
sous le déguisement du zevâresh : mais il n'en est pas ainsi : des 
textes parsis connus, aucun ne se présente avec des garanties 
d'antiquité : ce sont tous des transcriptions plus au moins ré- 
centes, qui nous donnent donc, non le pehlvi réel, mais le pehlvi 
traditionnel, et qui ne rendent le pehlvi proprement dit qu'en 
proportion de la connaissance que l'auteur récent en avait. Un 

1. Snr Barintûf voir ces tendes, volnme II, Lexicographie 8. v, « 

2. Spiegel, Grammatik der Parsisclie^i Sprtunhe. 
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texte parsi n'est que la hctwr^^ tantôt tidSlo^ tantôt iq^dèle^ d'un 
texte» pehlvi par un (^octeur. En voîci les preuves. 

Pr^Hres philologiques. — 1* Bin fait, il n'e^tîste point de 
Rejeté écrit seulement en parsi : toua les textes parsk connus 
jt^qi»'i£i ont k côté d'eipc un texte pehlvi plus ancien. Tantôt 
le texte parsi se donne comme . la reproduction d'un texte, 
pehlyi antérieur; tel est le cas pour le Minokhired^ dont le 
texte parsi a été .publié par M. West, et dont le texte pehlvi 
a été depuis'retrouvé et r^emmeijt publié par M. Andréas ^ ; 
tantôt le texi^ parsi ne doipie aucune indication de ce genre, 
mais' néaniïleins Ton pc^sède ou Ton sait qu'il existe un texte 
peMvi : tel est le cas pourle traité pa]i^i intitulé \Aogemaiit^ 
publié par M. Geiger en 1879j mais le dictionnaire pehlvi- 
guzrati du Destour Jamaspji, publié en 1878, contient une cita- 
tion du texte çehlvi *•*. 

Preuves orthographiques. — 2^ Les traits donnés con^e 
particuliers au parsi, et qui formeraieat son individusllitê propre 
en regard du pehlvi, se ramenât tou^, -quand par la pensée on 
retranscrit le parsi ell pehlvi, à des fautes de lecture. Exemples : 

Ua mot i)ropre au parsi serait le mot -t^^i, thiài, qui éfet tra- 
duit par le sanscrit A;i7ÂctV, «quelque chose». Or, «quelque chose» 
se dit dans d'autres textes parsis ^^ ou ^>û*., cwA, forme primi- 
tive, comme le prouvent le persan y^ cHz et l'étymologie. Il 
faudrait donc admettre, soit l'existenCe d^une forme t/u«A paral- 
lèle k' osA et d'ailleurs inexpliquée, soit le changement dans 
€ne*paçtie des textes parsis, c'est-k-dire k une certaine époque 
de la langue ou sur une certaine étendue de son ère géogra- 
phique, du son c en ih. Mais si nous demandons aux textes pehlvis 
comment ils répondent au persan y^^ nous trouvons la forme 
•^M , riÀhf qui, du ménîe coup, justifie la forme -t^^p», ^y^ et ap- 
prend comment s'est formé par fausse lecture le type i}dsk\ 
la lettre a. c du pehlvi est identique k la lettre À du zend, la 
seule différence étant dans la direction. Or, cette lettre «y est 
relativement rare, car elle ne paraît qu'au commencement des 
mots, et la plupart des mots aryens commeDiçant par c se trou- 
vant remplacés en pehlvi par le terme sémitique ; le signe usuel 
de c est donc le signe médial 05 le transcripteur, peu familier 

1. Tht Book of Mainyo-i-khard; éd. West, Stuttgart 1871; éd. Fr. C. 
Andréas, Kiel, 1872. 

2. Voir rétnde sur VAogeniaidè, dans le volume II de ces Eludas. 
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avec* la vâieur^de coii^ue 4^, l'a Confondu- aVQ(vle i zend, d'où 
la forme 'dite parsie thkh.'U e&tposâiblë^'même que la faate de 
lecture rem(fhte a une paitic^ularitë d'écriture^du texte peWvî : 
car je tvouve un exemple analogue dans le pieux manuscrit 
pehlvi du Vendidad- (Fonds zend, n* 4, a la Bibliothèi}|ie de 
• TEast Indîa Office) i.îau jfargard XIV, *§. 16, on trouve ztJc d 
«et le» écrit ^ij^^ au Kçu d^ la foruie usuelle ^^. Je n'oserai» 
point affirmer qup ce soit une fa(U.te de copiste, et comme la 
forme médiale du c, i^ et^sÂrtou^ sa* forme moîmmentale et 
archaïque Çj, s« rapprochent in%kuent plus de o que de (S^, 
je suis porté k croife que À' est tin^ forme anciennft et légitime 
du c, et que le tort du tvanscriptéui* parsi est simplement d'aroir 
donné k ce signe sa valeur zei)dê, qui est i:écente, au lieu de sa 
valeur pehivie. 

La troisième personne du verbe hûdan ^jj>^ est en parsi hal^t ^ ; 
on attendrait bavât, répondaat au persan y^^havad. Mais trans- 
crivons bcOiôd en caractèi'es pehlvis, nous aurons : ^fr^, ce qui 
peut se lire bahôt, maift .J)eut fie lire aussi bavât 2. A côté de 
baJiôt, on rencontrera aus^i la forme "6e/, dérivée du représen- 
tant ^ zevdresh de bavadj qui est yahvûwU; le trknscijpteur 
remplace la- racine sémitique yahvûn par le thème persan b, 

'■ d'où bêt. 

' De même la ^® personne du singulier de shvdan, aller, est 
shahôt^; on attendrait shctvat *réfonda,nt au persan éhavad. Mais 
transcrivons shahôt en pehlvi, nous aurons : ^|Mo, ce qid peut 
se lire shahôt j mais aussi shavaf, , * • 

Le terme sémitique xiti texte pehlvi se glisse parfois dans la 
transcription et révélerait k lui seul, en Tabsence de tout ren- 
seignement direct, que Ton n'a la qu'un calque imparfait. Par 
exemple, dans TAogemaidê, § 81, la seule expression voJgrift 
draosh suffirait, si Ton ne connaissait déjk expressément l'exis- 
tence du texte pehlvi, k prouver que notre texte n'est qu'une 
ttranscription du pehlvi, val =>ï étant un terme sémitique qui ré- 
pond ici au? pehlvi iranien ahar et qu'il fallait rendre abar ou 
bar (val grift draof/h = zefid uzgereptô-drafsha, Yt, I, 11.). 
Preuve historique. — 3"*. Enfin, la préface de la traduction 

1. Aogemaidê, 61. 

2. Le a étant miUer Uctionis, pour empêcher de prendre le v pour une 
voyelle et de lire hût; cf. p. 18, n. 1. 

3. Aogemaldè, GO. — Le zevâresh de shudan est ùzalànCan. 



sanecrite dip l^okhired ptizend ngu? appr*itd ep tonte lettre 
que, même ponr les Paraes d'U y a quatre siècte», 1^ parai n-'é- 
tait qu'une simple transcrlptioD da'pehlvi :.<Ce«li^re de 
kl 'Intelligence cÇl^te, oomtBé en pahlvî ]e MîmTkhiued, a. été 
■tradutVpai: moi ^érîoaengh, fils de Dhaval, de la'lajiguepehlvie 
»en la langue sanscrite, après avoir été transcrit du AractSî-e 
'Fârsiitro{:^tl;fticiIe h lire dans le earitctère de l'Avesta : iyam 
• »Pahî!*vi - Mainîû- sHîlfadanâmnî paralold^â buâdhis/'i^ayà 
■ Naffiû B&ngbena'Dharfklaeutena, ^aidlavili/uhMyâ Safi^fifiabhâ- 
fiah^tfUmOfàtâritd, hUhuîha- FûrhiiikâktKartAhyaçca Avùtâktlia rats 
•»/^)M&t«. Ainsi, le pnaaa^^e du "pelilvi en^aze'nd, forme -bous- 
lafjf^^ nou* trouvons, le' &(inok[iired de Nérîoseng^, i^'est 
pour le tra^^ucteur qif im 'cli,&qgement d'écriture, le pi^saage 
dj^» écriture compliquée etp^difficile (vishamaj k une^éiiritare 
jrtfta fapile- **'.'" *. * " 

* § 17y Il^flnitlfln d^ t«niies \finds pehZm,, sevpi^esh^ 
^Uxhndf p'arUi. — Noùs^onvvns à présent défijii' exacte- 
.Qieii): l&.-yaleut d'un certain nomlire de keriqea flottante, que 
' Ton reAco«fre^chat[ue*pïUdanBl'liî^oiiie desceapériodeadelft 
'laBg]je,^ct fii^^r e^ %onsâissanee do cause le sAs qu'il conviant 
^'j attacher, ^'.eqtends les termes : ;end, pehlvi, piteéi^d,; ze- 
vâresh, garsi.' _ •• -, ' , ..-..■ 

Le mot rowi, qii1-(léKi;;né i fréaeat la langue ïians iRt^uaUe 
sont êtrlR^fes livri;^ saijés ides Pàraesf çe "que nqus appeloo^ 
ifi zïecid A^sta/nc désigne pas nnc.lt^gue; zend signifie* «a;- 
j)^«Uion,,t^înm/'r(W-,-v c'est le" conim^hta^re de l'Aveqfâ; ties 
(^nifeëntturojjpdbKùa du Vaçna; da Vîspéred, du Y^ndii^d 
âtflc cc^taï^kXasht!^ tniu nous possédons encore, aontles seuls 
lirrQs dé aertuqna nous ayons. La languo di>«arid est le;peMin''. 
^L^aot jw/ijw nés^<v h\ langue ancienne de la Perse, sous 
Ifltfi&raliidefiij \>'\Ku iju'il n'ait pas ^'^ Içnom de oette langue 

1. Le mot Avala ne daigne pa^ iin« Uigne; c'e*t le texte sacré-, 
t'Aveata est rédigé dana ont lan^e que l'ofl «s{ convenu d'appeler le zend, 
maiBj[De lea Paries appellent <Ian|pode K^Veata, ou langne da Hâtt|ra> 
et.àont le véritable nom eat la Midi^»it (g 8). Ainsi qne Han; l'a bit 
observer, il y a longtemps déji, l'eipresitin 2cTvl-Xiv(£a signifie de oom- 
ineDlaire et le t«xte sacré > et par suite ddaigne pins qu'on ne lui fait 
'désigner ; l'oxpreasion correcte serait Auala pour lea textes xends et 
AiMita-Zend ponr l'enaernble de la lïttiirature sacrée et de la littérature 
tiaditionnelle. 



bTiub les tîaa^anidb^ mêiQïi^. Cette < langue s'app^Ttiit très Tnii- 
Bemblabluuent* le parsi, langue de Perse. 

Le mot zevâresk désigne ie ^sthne d'écriture 'aSua lequel le 
pehtvî nous eit parventt, k moitié déguisé es lan^e sémitiqu*. 
L'alphabet même de cette écriture s'appelait l'alptiaBet parai 
(Nériosfengh, page 41), c'est-k-dh-e calphabet de la Perse». 

Le mot pcfpend déaig'ne la transcriptioA dn peUvi ^ëgiBAv 
en jeUlvi non déguisé. On l'ajjpelle sdit foeend, soit parai .• ji' 
j a entre les deux mots le même rapport qu'entre les" mots 
zend etpeklm; pazend est le texte, parsi est la langue; ^oéenîi 
'01} <sou8-zend> ecrt l'explication du zend, du commentairetW 
foriDe*4>lu8 claire du zend qui .est noté^n un «jitèni^'trop- 
compliqué; le parai est la*langjie du pazend, c'es^ja langue jde 
Pers^*4e que Aous appelons le pcblTi, ou du moins il ^gQur 
%bjet de nous fendre cett^ langue : il' le ftrâit 4'il avait en^ 
■écrit sous les Savani^s; tel iiuel, 11 n'e>( que.ce qtieJcs,doç- 
teura modero«B, tantôt à droit, tantôt à tort, croient êtratleparsl 
ancien. ' )' ' ' , , ' 

Mais.l'jisage a dcAinéàtous eee mots deâ sens trop 'général»- 
'ment accept# pour qft'il soit k présant possible^de réunir au 
apîip primitif. Nous continuerons Remployer 1« mptsend c<uimi£ 
sigfei&ani la langU" iK- l'Avisi;!; riDus l'injiliiirrnns Jaç, m^M 
petien^ Ofi^rsi pour lii'slgner les Ufiu^cs dij jjeliln ^ùto par 
1^ Parées; et nous n'sdrveronB Is terina de p«/ih\\i la langue 
réelle de la Perse iniMfinue, employant ^p.termf îlà zaxîijfith 
ouJxsAiw zevtîresh prntr (U-siguer le itelilvi déguisé, 

La succession liTi;;uistique de Iti Potée* dapQis.lfR. origines 
jusqu^^ nos jours nm-.i donc Fei'in:, Pchtvi,. Peifan ,' l»ien qu il 
soit plus logique, et plu^ oxsot liistoriqnemeui, d<i în désigner 
par'les termes Peftf, Fxreî. }\vx'iii, on uiiDUS-onroiT. — ear^U 
toutes les époques i.'lli-' ûlait duiia lu bom-hi- d.u> itidig^œ^la 
langue de Perse, — lé iwvMin d«e Achémënîd^s, le persan "des 
Sassanides, le persan île l't^'e niusulmane, OQ vieux persan, 
moyen persan, néo- persan. • 

§ 14. Le persan. — Ua temps vint où le persan des Sassa- 
nides eut assez changé pour donner naissance k une nouvelle 
langue : il devint la langue ancienne, le pehlvi, et l'on distingua, 
le pehlvi, langue ancienne, du parsi, langue moderne. La con- 
quête arabe accentua le mouvement, mais sans le créer : les 
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différencescessentielles du pçhlvi au.p^san sont des différences 
toutes organiquçs^ affaiblisei^ment de» consonnes nt^dlales^ fu- 
sion des pronom» succès sijje*ta àj^ec le verha^ *crSation de 
temps nouveaux (passé indéfini^ iutui)/que le squI nouyenfent 
de'la l^gue stii'fî%ait 2irafi|ie])|er. ^ ^ . 

La lan^e archaïque se viaiotenait dans certaines^ arti^if de 
la Perse : au XTV® siècle on parlait encore le pehlyi pur à.Zinj&n 
(près de Cazwn); à Maraga^i («9 Adaroaijal^ (}n parlait un 
mélange (^e pehlvi et d'arabe. « En Perse, dit'Ibn Hauia|; trois 
languw sont en usage : le F(ir^,. langue dans laqi^eMe^ie» habi- 
tants parlent entre eai^; le Pefim, qui est la langue des ^ucipns 
PçrseS; dtfbs laquelle les Mag^ ont' écrit laui's livras/ maïs qui 
aujourd'hui n'est p}(i8 comprise sans tiia,dt{ption par Iês iiabi- 
tants du Fai^; en£n Y Arabe » (Qitiitre|fkj$fe, \fQ$jLmal fks Savantf, 
1840/414). *. . ' ' .J 

' Le texte persan le plus ancien, comme le plas important 
pour le^ fî)nd et p^ur la forme, est le Livre' des Rois d'e'Firdmiei 
(IV* siècle de FHégire). (Test le persan moderne pur, avec quel- 
ques tt*açes d'archaïsme (l'a initial primitif subsiste encore^; ccbar 
abd, aie k côtQ de bar 6a '>« i,* b jJ ; — mots tombés en dés^é- 
tnàe : ^^jj,.^^^ pazûhîdan, interroger;-*-* pronom «uffixe servant 
encoVe de sujet) : l'arabe ne donne encore que quelques ftiots et 
le plus^ouvent des no'ms d'objets qui ont pu eSntroduire^av^nt 
même Uinvasiqp arabe. , 

I^ conquête arabe, qui proscrivit l'éoriture pehlvie et essaya 
• d'étouffer la littérature natioAale, ne put cependant étouffer Itf 
langue. Le livre de Firdousi doit naissance k lu réaction «im- 
tionale encouragée par des princes Musulmans qlii veulent se 
^i]dre indépendants de la cour de Bagdad (les S^tmanides; Mal^ 
mûd le Ghaznévide). Mais l'influence de la littérature, de ia 
législatign, de la science, de la théologie arab^ fait pénétrer le 
vobabulaire arabe dans le persan, surtout le' persan écrit. Tout 
mot arabe peut entrer dans un livre persan et remplacer le. sy- 
nonyme aryen ou, ce qui est plus élégant encore, s'y ajouter. 
Mais le fond même de la langue n'est pas altéré : c'est une 
langue de structure aryenne, aujourd'hui comme autrefois, et ni 
dans ses foimes, ni dans sa formation, ni dans sa syntaxe 1, 
c'est-a-dire dans ce qui fait la personnalité même et la vie in- 
time du langage, l'élément étranger n'a pénétré. 

1. 8iir nne prétendue influence de Ift syntaxe sémitique, voir § 144. 
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L'exiguïté des textë^ perses force de prendre en général le 
Z6|i4, et non le perse, comme terme de comparaison dans Véttide 
historique des formes persanes, bien que le zend ne soit ^'tir 
ptl^rei^t collatéral et non diredt. • ^ 

il knporte donc, dans tpute comparaison entre le zeftd et le 
peissan, d'avoir dans J'csprat \ê^ différences poisibles %u zend 
coniîu et du perse inconnu dont.U tient lieu, afin a'opérrf, le 
c^ échéant, les réductions nécessaires. C'est ce que nous àllows' 
faire, et ce ^i nous 'mettr^ en même temps en état d^étaljlîr 
d'une façon plus précise et plus détaillée l'indépendance de l^ 

'franche zende et de la branche persane (cf.*plus haut, § 5). \ ' 

* • *i * 

« 

§ 15; Diiférenqes des deux systèmes. • 

LtC système des consonnes est le même en zend qu'en perse, 
saiïf sur les points suivants : 

L d perse répondant à z ^end, — hed perse, quand il 
répond à un j sanscrit ou k un h sanscrit, est rendu en zend pa^ 
z. Exemples : 

1^ d perse répondant kj sanscrit, zend z : 

darayaj mer; BSGr.jrayas; z. zrayô * 

dauBhtar^ ami; j'^^y aimer; z. zuàh; zaosha, amitié 



I 
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■ 

dâ-nc^, Bavoir; sacf.jâmâif "". ^ h^zan^fhnâ 
di, enlever: ^ ji, faire i^olence^ | «i-n^ * • 

a-c&'-na^n^j enlevai; ji-nâ-â \ ^ 4 »-n<î-f^ c^*i> enlève 

{%2/ev2afia]^ temple; , j^o/^^rendrj^ un culte [ i/<s2- 
^a4a, ^ulte, obëissance * f * • • ' ♦ 1 ^^endîe annuité. 
y d perae réponflant à h BaoscriT, zena;?. • ^ • . • 

daçtUy mfîn; , 8scr.*&u^a; z. eoçéa ^ ^ 
c^û2t!^^ forteresse;' cf.deha^ * -daêzci* • 
ddam, moî: «. ^aham- * 'rt^dm ^ . • 

♦ • • . yoJe, 8Î; ' • -W; • y&i ^ * 

jtftZ, cacher; * • ^^4^ * Jfw« ' • 
Ad eontraire^* doiis^tous Icb cas «ù d perBan répond a d^âns- 
it'on dh àanscA il est repréBentë par d ou%îA zend t' - '^ 
^ «p. ir.dahyuy province; BBcr. ^as^ *« • 

*^tfra^ -loin; ,• jdûra 

* ' dbnt/^èlientir; . dA^ 

* tîa, donner; établir, créer; • c&f*et dM 

dS, voir; * dhî 

darsh^ z. dafêsh, oser; * dharsh 

• iandR-, lien: * hâhdha. 



crit 



« « 

■ 
• 

4. 



II» Aspiration! de» m^ia^s en z^d. — 'Le zend tend k 

transformer en aspirjée^les consonnes simptes, soit ténues, soit 



1. Behiêtùn, IJI, 26. (Jhand Vahyazdâta %e fit passer pour Bardiya, dit 
Dariue, alon^« le ]fceuple de Pefll# JmcaycCdâyd /ra£àrta et se révolta con>re 
moi» fhaup -KacânAa h^irtUhriya afyivaj. M. Spiegel* traduit hypotbétiquement 
ya^ ps^piUiirtuje : «Daraufve'rlie^s das persische Volk die WeidepUltzev. 
M. Xypp^rif {Le, peuple et,la langue des Mèdj^, 137)i le traduit aussi par con- 
jecture par fête : « U pèftple perse qui était revenu clés fêtes (du couronne- 
ment) fit défection», iraj^tite en note ; le sens du mot est peut-être «désert, 
pâturage, pUine». Mais ^<u2â, de yeulj rendre culte, rendre hommage, 
signifie le culte, 'la piét^ ici, il s^agit de la piété (nanifestée par Tobéissance 
•au souverain légitime> au roi de droit divyi : « le peuple se détourna (fra- 
tafta] du devoir». *** 

NotonSf à Toccasion, le sens exact du fameux draugâ, que DariuiiÉ^rie 
les Dieux dMcarter de son empire, à Tégal de l'ennemi et de la disette 
(H. 17; cf. Behistûn, I, 34; III, 37 etc.). Il ne s'agit pas du mensonge 
religieux, de Thérésie, comme on Ta cru : mais du mensonge de ceux qui, 
à l^exemple de Gaumâta, de Vahyazdâta et autres, ont menti (adrvjiyataj, 
en se faisant passer pour rois légitimes : c'edt l'opposé de yadd, c'est ÏJp-f 
fidéMté du sujet perfide, la disloyaliy. ^ 
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douces, placéds^nti^fteu^ vo^^IIi^b (eu jd^vant les consomies r,y, 
v). Il airive ain^i qu'i^ reprodtiit parfois, oji semble reproduire, 
les aspirée pritnitives; maij ôft réklité il n'en est rîen, car ce phé- 
nomène s'applique à toutes Içs consonnes, ^ans différence jd'oft- 
gine; il dépeiM, n(^ <fe*la /qualité primitive de fat consonne, mais 
^de ^ position, et s'applique^eulement aux •onsonnes médlales, 
mais quelle^ {{u'êlles soient. Enfin, le son ajjisi produit, bien qu'on 
soit cgnvenu de lennarquer par lô signe de Taspirée, -est en réaliff^ 
une spîtyinte'^ car le tRiy 1*^ et, i^f^y transformations de t, 
de ft, d# j> méSiftl, ^oht, on le. sait par les groupes kht,ftj (th^). 
çty de yërHables^pirantes; et le gh, le dh, le Wy transformations 
de g^àe dy de 9 entçe voyelles, doivent païrtager de la iftême 
natty^^oB le sïiiUcertatnement pour lo auquel Ja tracRti#n dmine 
lîn son spi];^t/ ' * . , _ 

Exeuf^lès de cette transformation des ci:)nsonne8 Amples en 
spirant^s ( je^hôisis des exemples' sanscrit^ ^t non dés ëxomples 
peftiéft, pai*ce que, Qomme on le verra, if n'est pas certtiifi que 
le perse n'ait pas connu ce pnénomène^ bien qu^il n« fc marque 
pjtg dans l'écriture) : •' ' 

bhaga, dieu; • i. bagha 

< mr^y animal sauvage; ^ • mereghaj oiseau. 

ugra, terrible; * ughra 

I'pâda, pied; . « * • .pddha 

sadaSy detneure; •* cf. hndhhh 

i/<2a, eau; cf. vaidhi 

j dadhâti et d(hiâtij il (ifé^;^il donne; df^hdUl 
I mad/ïi/>T, miHe^i; t mniihya 

adhvarij chemin ; ^ . adhwan \ , . 

madhti, liqueur enivrante; • madhu * "* 

abhi, autour; . .♦ .•mwi . 

babhrus, ils ont porté ; • bawrare 

garbha, matrice ; . garewa. 

I 

Voici des faits qui laissèiit supposer qute le perse conifaît le 
m^e phénomène, sinon dans les mêmes mots : 

V Le sscr. gâtu devient en perse gdthu, c'est-k-dire que le t 
médial s'est aspiré; le zend est resté à l'étage sanscrit. 

^ Les douces semblent rester devant les consonnes qui les 
aspireraient en zend : ainsi, le type *tigra, aigu, qui devient 
^ttjjkra en zend, est écrit tigra en perse; or, la forme persjine 



1 
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du zenSitighri, flèche^, qui est tir j^, suppose entre elle et tigri 
«n iatermëdiaire *tighri, *tShri. \^ ne suit point de 1^, il est vrai, 
quç la transformation* çoit déjà opérée dahs \^ p^ee 4es Âohé- 
menides; il* est j>69siblf qu^elle se ^oit produite dai^ la pë^ûode 
postérieure doiit*noa^ n'avons pas de textes; notais il n'en 8%ît 
pas^ ipoius qi^e le fait zeAd n'est pas un traif spé^mque de la 
branche médîque, ^ais s'est produit^ussi dans la brancl\/3 perse. 
. De meriie, le persan ^^ miûir, sceau,. en* regs^d du sanscrit 
7/iî«dm,'prouvetjue4e type perse, qui serait écrit dans le système 
• ilcliéménide *inudray et qui en zend serait *mtuiJù'(^ a^té à ui^ 
certaine éj^que ce qu'il setait en zend, *7nudhrâ ('^«coli). •' 

Le persan debofit jj^^, il dontie, suppose une forme âadhâti, 
parallèle k la forme zende dadhditi,'ei qui pourtant dans' le 
système Acfiéménide serait écrite ^aâti (cf. àdaââ il a donné). 

Même conclusion k tirer aes cas assez noml]^ eux qù le p^ï'saa 
oflFre X £ c Bjur le pesse â^g, k (§§ 24, 52,' 30). 

X JE m * * 

m. Epelithès^ — Le zend prati^jic Vép^Mi^ que to perse 
ii# f onnaît p«s ou se nftirque pas. L'bpéntkèse cohstste ^ c^ 
que la voyelle #, placée apr^s une consdhne simple ou jn^e après 
nt, 'se répercute devant ]fL consonfief précédente : aiftsi Igon* a 
ptdri^ rAainyu, otpt. avfÂ^ daâkditi, gaifitij etc. poui* pari^màriyu, 
api, fébhi, dadhâti, garUi, etc. • '. .• 

Même phénomène pour la voyelle ,u, maig dans Vn cas unique^ 
aprè% la consonne r : baurva pour le sicj. ^w»; dâiMru pour 
dâru etc. #? • .- . ' 

Rien de t^ ne ^%raît dans Je geiHe^ôuIe zend patn, upairi, 
cXbiy^aiiif Imurvay sont pan, upari, nhhifptitiy JuxTuva, etc. Ccflen- 
dant quelques fàri|^e's du persan ne peuvent s'expliquer .que*par 
l'épenthè^e : le persan mvnûi ^j^y^, ciel, sup'pose un prototype 
motni^a^a/identiquB ^u mot zend Trtainyava, céleste, qui pourtant 
enj)erse devrait, suiyant les lois apparentes, être maniyava, sscr. 
manyava^ Le mot nwâm^y force, suppose une forme ^iiairyava^ 
parallèle nu zend nairpay tandis que la voyelle pure est restée 
dans hunar jJJb, mérite, du zend hu-nara 2. 

1. D*où le nom dn Tigre : a celeritate. . Ita appellant Medi sagittam 
(Pline VI, 31). 

2. Voir d'antres exemples, § 82. La forme kti, prise par la racint kar 
(kr) devant la caractéristique nu, prouve aussi Texistence de Tépenthèse 
ou do moint d^une tendance à Tépenthèse en perse (p. 49). 
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Le fait deTé{ibnthèsè n'est di^'c point*non plus aliipIuaMt 
spécijfique d^ la branche médjgne^ quoimie b^f^ucoup plo&rarè 
en<^ers^oû^ians^nflVience sur rehëpmbie j(le^ la formation. « 

•IV. Le > voy«lle en zend. Le perse. IV eA et 1^ perdu. 

; — Le î^ndi^a lîi voyelle f du san^rit (marquée ,^r^, dl); le 
pe^0i^ n^ Ta pas ou ne la miarque pas. Le z^d écAt kereia pour 
le^sanscritA;;^, le pesse écrit A^rto. ' ' * 

' Les récem^s recherches de M. de Saussute offf établi que la 
w)yelle yin'ëté^t pas pi^opre a!\i «anscj^it et au zend^et que les 
1ftng\ies*d'Ë1irope la connaissaient tiussi primitivement, maïs 
l'ont p^s tatd remplacée par un son syllabique. . U n'Q3t point 
e^act, bomme on le croyait ajuparavant, que le er, ro, rq des 
langues d'Europe* représente une syllabe* primitire or, que le 
«an^cfit et Je zei^ |kuraient, après leur séparation des langues 
d'Europe, transformée en \me voyellc^particuli^l» : la •vérité 
e«t que l$i langue ii\^o-eui'dpéeijne possédait 'une voyelle std 
g^neriê qui esf à!H|> dang^ 4e rapport de a à r^ que le satiscrît a 
i^pfës^iée par^'le^zepd^ par l\ et que Ifts lances d'Eutofle 
^^iiranl^gné^èn syllabe : le pa de^-Sfox^-ov i^pond historique- 
mênOau f'de a-ârç-am; ce^%Bt pas laponne primitive forte, *qui 
se seVat6 conservée prédsémenl^ atl temps ^(^ le grec prend fit 
form% faible de laraci]^ (?-?'Jlf-o*^ l'-Xi'rc-ov^tc.}; c'esi^neVans- 
tbftnatioû ré(^t€^cbun.*sqji pardculier, répondant ^n^f sscr. : 
2-B^ont-ov sort de'^'^p%^% • • o 

Il me semblé^ue Vdn peut citer à l'appui d^^cette doctrine 
l'exemple des dialectes dériilés di^s^n&çriyqui^ dan^ui^ceFtain 
nôcîbre de cas, coivvei«tiBseiil le f voyelle du sanscrit en la 
syllabe W. C'est ainsi que le praCritHraijsfoitne 

* fnam, dette * ' > en rinam (glizr^ti fiji) 

rddha, prospère fiddhê * • 

rkaRa, ours r{ccho(g\Lz. ricoh) ' • 

îdfça, tel eriso - ' • • 

scdfcay tel aa'hso ' . "^ t 

tadfça, tel tariso *. * 

Dès lors, l'originalité du son f étant établie, il faut, ou que le 
perse le possède sans l'exprimer, ou que, l'ayant eu, il l'ait 
converti, comme les langues d'Europe, en son syllabique : il* 

1. Vararuci, 1, 30. Les trois derniers cas sont moins sûrs, car r peut 
sortir de d : cf. -daça devenu -raha dans les noms de nomb^.' ' 
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faut^ ou que récriture karta ^ recouvre une prononciation ana- 
logue au sanscrit kjia, au zend kereta, ou que le perse, ayant 
eu kjia dans sa période préhistorique, Tait transformé en karta 
avant Tère des Achéxnénides. 

Voici des faits qui établissent que la vérité est dans cette 
dernière hypothèse : 

1^ Les formes persanes correspondant aux formes comme le 
zend kereta, le sanscrit kjia^ supposent une forme sur un type 
karta. Ainsi le zend kereta est en persan karda n^ji, en pehlvi 
kartak )r)), ce qui prouve qu'à une époque quelconque, anté- 
rieure k la période persane et même à la période pehlvie, le 
type primitif kjia s'était transformé en karta. Mais ceci n'a 
pu se faire pendant la période perse proprement dite ; car ce 
changement ne pouvait avoir lieu qu'k une époque où le rapport 
de kereta avec une racine kàr était encore senti dans la lai\gue : 
or, dans la période achéménide, si Ton n'admet pas l'existence 
de la forme karta, il n'existe plus rien qui indique l'existence 
d'une racine kar, cette racine s'étant transformée dans les temps 
spéciaux en ku. 

Cette forme étrange de la racine kar est elle-même une nou- 
velle preuve que le perse a connu la voyelle r et qu'il ne la 
connaît plus. Cette forme ku paraît, en efifet, dans le thème de 
kar conjugué avec la caractéristique nu, nau, conjugaison où 
le sanscrit et le zend emploient le thème faible kf, kere ; tandis 
que l'on dit en sanscrit kf-iio, en zend kere-nao^ on dit en perse 
kvrnau, et l'on a : 

p. a-ku-navam pour le zend kere-naortij 
a-kurnaU'àh kere^ao-f. 

Il est clair que ku n'est pas une transformation phonétique de 
ar, qui se conserve fidèlement en toute position : c'est donc une 
^ transformation phonétique de la voyelle r, ^^ convertie, non 
plus en son syllabique comme dans le grec l-Tpa?c-ov, ê-Spax-ov, 
ou dans le pracrit riiiam etc. mais en voyelle, comme c'est le 
cas ordinaire dans le pracrit qui transforme ji, tantôt en a, tantôt 
en iy tantôt en u. Je citerai, comme exemple de cette dernière 
transformation, les cas suivants : 

sscr. ftu saison pracrit udû 

pfihif>î terre puhavi 

1. Qui d*»illeura peut se lire ka-ra-ta et encore k-ra-ta. 
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pra'opii saison des pluies ; pâuso 

pravfiti nouvelle pavMi 

parabhfta coucou parahuo 

mâtfka oncle maternel matto. 

Le choix de la voyelle u a été sans doute amené par Tin- 
âuence de la diphthongue au, c'est-à-dire par un fait d'épenthèse 
(cf. page 47, n. 2). 

n est un certain nombre de mots persans dont malheureu- 
sement on n'a que la forme zende, laquelle a ère, et qui indi- 
queraient des séries perses représentant f primitif par î ou a, 
parallèles k la série de f représenté par u (voir § 78). 

Les comparaisons pour le r voyelle ne doivent pas être 
établies entre le perse et le sanscrit, mais entre le perse et le 
zend : car, dans un certain nombre de cas, le f voyelle semble 
un développement postérieur du sanscrit et Ton n'a en zend 
aucune trace de ère : soit le mot perse arta; toute conclusion 
phonétique que l'on tirerait du rapprochement du sanscrit r^ 
serait mal assise, parce que le zend cisha prouve que la forme 
générale iranienne a la syllabe ar et que le sscr. r est un déve- 
loppement postérieur. 

V. rt perse = sh zend. — Le zend eh, quand il ne dérive pas 
du groupe antérieur khsh ou d'un s primitif (après i, u), cas 
auxquels il est représenté en perse par le même son sh, repré- 
sente un groupe primitif rt (cf. p. 52, n. 1) : 

z. mashya, homme ; p. martiya 

fravaéhi, ange gardien ; cf. Fravarti 

kasha, gouffre ; sscr. karta 

peehu, pont ; cf. z. peretu ; lat. porturs 

peàha, payé ; pereta 

asha, saint ; p. arta (ssct. j^a) 

ashavan, id. ; p. artavan (se. jiavan) 

peshana, bataille ; cf. sscr. pftana 

bâshar, cavalier; c£ z. bar(e)tar 

hvâshar, mangeur ; cf. hvar, manger. 

§ 16. Le pehlvl et le persan snlvent le perse là où il 

diffère du zend. — Tels sont les points principaux où le zend 
diffère du perse. Dans deux de ces points la différence n'est pas 
essentielle, ni par suite spécifique, c'est-à-dire que le fait propre 



— 51 — 

au zend n'est pas absolument étranger au perse Âchéménide; 
ou d'une façon plus générale au perse considéré dans toute 
rétendue de son développement historique; par suite, ils ne 
fournissent pas un critérium absolument sûr pour établir les 
rapports de parenté exacts entre les formes modernes du lan- 
gage, — pehlvi et persan, — et les langues anciennes : ces 
deux points non essentiels sont l'aspiration des consonnes mé- 
diales et l'épenthèse. Trois points sont essentiels et peuvent ser- 
vir à établir la parenté des dialectes : ce sont : 

1° la correspondance d'un z zend à un c2 persan comme repré- 
sentants d'un h. ou d'un j sanscrit ; 

2^ la présence du t voyelle en zend, sa transformation vo- 
calique en perse; 

3^ la correspondance d'un ^k zend k un persan H, 

Or, dans ces trois cas les dialectes modernes, pehlvi et persan, 
suivent le perse et non le zend : 

l*" Partout où à persan répond k un e zend, le pehlvi et le per- 
san ont à et non z : 

p. daraya, z. zrayd (wier), b^^ daryâ 

davÀhtar, ami ; z. zush, aimer, ( ph. te'f dôçtj ami 



zaosha amitié, \ CX^iy 
dâ-nâj savoir ; zan, zhnâ, | ph. nte*Hb 

\ ^«^x**J\> dâniçtan 
daçta, main; zaçta, i te»^ daçt 

Ajouter k cela des mots dont on n'a pas la forme perse, mais 
qui, ayant h ou j en sanscrit et z en zend, ont dû avoir d en 
perse (cf. pages 45 — 46) et ont d en persan et en pehlvi : 

sscr. hyas, hier; p. ^^ dî, 

hfd, cœur; z. zered; J> dil. 

jâmâtar, gendre] zâmâtar >\^\^ dâmâd. 

zafariy gueule ^Ia dàhân ^ 

1. Exemple obaciur : zemi^n ^IJmm:, hiver ; la transcription parsie est 
damiçtâiif ce qoi concorde avec Tctymologie, zemiçtân étant un dérivé, snr 
le type de tâbiçtûn (§ 261), de zem hiver, secr. hima; or, un k sscr., rendu 
par z zend, suppose un d perse et par suite un d pehlvi-persan. Le pehlvi 
a bien en ce d si la transcription parsie est juste; d*où vient donc le s 
persan? Il faut admettre ou bien que d initial s^est changé en 2, fait sans 
analogie, car le cas de duzhàka (p. 55) est différent, c^est un cas d'assimi- 
lation; ou bien qu*à côté de *dem existait un doublet *jeinî ou que zemiçtân 

4» 



^ 
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2^ Les participes des anciennes racines en f sont, en persan 
et en pehlvî, en -ard-. Il se pourrait, il est vrai, que le zend 
lui aussi, dans son développement subséquent, eût transformé 
kereta en karta; mais il faudrait aussi admettre qu'il a trans- 
formé kere-nao en ku-na, car le persan a pour thème kun et non 
kam- ; il dit ku-n-ad jJS «il fait», là où le perse dit ku-natL-ti, 
tandis que le zend dit kere-naoiti. Tout le système du verbe s'ex- 
plique directement et sans hypothèse quand Ton part du perse 
karta 'kunau; il faut deux hypothèses si Ton part du zend 
kereta, kerenao. 

3° Enfin, partout où le perse a le primitif rf en face du dérivé 
zend sh ^, le pehlvi^ et le perse ont rt, rd, ce qui prouve à l'évi- 
dence que les liens généalogiques du pehlvi et du persan sont 
avec le perse et non avec le zend : car rt rd sont les représen- 
tants naturels de rt. 

Dans tous ces cas, qui embrassent une grande étendue de 
la langue, le dialecte moderne est le prolongement et la repro- 
duction directe du perse et non du zend ; et dans deux de ces 
cas sur trois, le premier et le troisième, les rappoiiis du son 
perse-pehlvi-persan et du son zend sont tels qu'il est impossible 
d'admettre un passage du zend à un son qui aurait engendré le 
son persan : le d du persan daçt cXm», main, ne peut dériver que 



est une forme dialectale m<^dique, introdaîte en persan. L^hjpothèse de jem 
est la plus vraisemblable et en fait le ])ehlvi présente une forme (3 xeni, 
hiver (Vd. II, 20). — Autre cas analogue : zemîn ^^yy*\1 terre; zend zem, 
pehlvi yÇj transcrit en parsi damîk : damîk suppose une forme perse *deni, 
justifiée par le latin humuêf grec x^(^'^ ^^^ suppose en sanscrit un h, lequel, 
donnant z en zend, veut d en persan : zeniin suppose une forme *jemîn, 

1. La filière est W, rthj rç, rsh, sh : le passage de rt à rth, rç, est prouvé 
par le pehlvi ahlav de artava (§ 72) ; ahlav suppose *cUhav dont le h n*a pu 
sortir de t que par Tintermédiaire rth, rç; cf. paklu ^Jl^.» côté, zend pereçu; 
c*est de rç que se sera fait le passage k rah, lequel entraîne ah (§ 52). 
Du reste, pour notre objet, il n'importe pas essentiellement de savoir com- 
ment le primitif rt est devenu sh en zend : le fait important et certain 
est que rt est devenu ah, 

2. Quant le pehlvi a ah en regard du ah zend, c'est qu*il a simplement 
emprunté et transcrit le mot zend : en ce cas, il possède aussi la forme 
persane avec rd ou Ar, dérivée de rt. Ainsi Aêhiah vaiàuhi est transcrit en 
pehlvi Aahiahvang et rendu par Ardiahvang; Ton a le pehlvi frohar à côté 
^efranoah^ transcrit defravaahi; l'on a Amahraapand (perse *Amarla-^pefUa) 
à côté de Anuhtupand, transcrit du zend Ameaha Çpehta; Ard^ehtaht k côté 
de Aêhvahiaht; Maharîh {Dâdiatân , ap. West, Bundeheah, p. 57, n. 2) k 
côté de Mdahj/a, etc. 
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du d du perse daçta et non du z du zend zaçta, parce que, b41 y 
a des exemples du d passant au son continu z, il n'y en a pas 
du son continu z passant à l'explosif d. De même^ le sh zend 
dérive du primitif rt, mais H ne peut dériver de sh, 

A ces différences générales de phonétique, s'ajoutent des diffé- 
rences spéciales. Un certain nombre de mots usuels avaient en 
zend une forme spécifique, différente de la forme perse : or, 
c'est la forme perse que montre le persan ; ♦ 

« Deuxième » se dit en perse duvitiya (sscr. dvitîya), en zend 
hitya, le primitif dvi s'étant changé en hi par durcissement du 
V et chute de l'initiale ; le persan a dadî- (dans J^^^» dadîgar, 
§ 118); dadî' suppose nécessairement une forme où le d initial 
primitif était intact et ne peut dériver du zend où ce c2 a dis- 
paru et où la lettre initiale est b. 

Nous avons déjk cité plus haut (p. 13) le nom du chien, çag, qui 
ne peut dériver de la forme médique ou zende (oTcoma, çpaka) 
et dérive d'une forme perse *çaka, dans laquelle le v primitif de 
çva- (sscr. çvan) s'est réduit en u, au lieu de se durcir en jj (çua-)^ 
puis a disparu comme dans le latin canis : ce fait se produit parfois 
en perse où l'on trouve viça, aça k côté de mçva, açpa, mais 
non pas en zend, où çv suivi d'une voyelle devient toujours çp K 

§ 17. Réduction des formes zendes à la forme perse. — 

Voici les modifications générales à faire subir aux mots zends 
pour les amener à la forme perse : 

1** Supprimer l'effet de l'épentl^èse, sans oublier que le perse a 
pu la connaître sans la marquer; cependant, comme l'effet de l'é- 
penthèse ne paraît que rarement en persan, il est probable que, s'il 
l'a connue k une certaine époque en perse, elle n'a pas duré et que 
la forme persane dérive d'une forme débarrassée de l'épenthèse. 

1. Ajouter à cela la différence des dîphthongpies : ai, au en perse; aê^ 
ao en zend ; voir cependant p. 63. Ponr les différences dans le vocabulaire 
proprement dit, voir plus haut, p. 18. 

Même rapport dans la formation des mots : Tinfînitif zend est en dyâi, 
datif d'un suffixe di, dhi, sscr. védique dhyâi; ou en téèy datif d*nn suffixe -^'; 
rinfinitif perse est en tanaiy^ locatif d*un thème en tana ; Tinfinitif pehlvi- 
persan en tan ))^ ^3, dan if ^>, reproduit le type perse, non le type zend. 

Le datif pehlvi et persan est marqué par la particule râ (\ ., mj), post- 
posée au substantif : cette particule est la forme moderne du perse râdiy, 
locatif de ràd signifiant «en vue de, à cause», qui se construit avec le 
génitif auquel il se postpose. Ce mot et cet emploi sont inconnus en zend. 
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2^ Réduire les aspirées douces médiales h la douce simple, 
mais en tenant compte, quand il y aura lieu, que le perse, comme 
le zend, a développé l'aspiration à la suite de la douce médiale 
dans un grand nombre de mots. 

3^ Écrire ai au les diphthongues àê ao du zend. Il faut néan- 
moins observer que l'écriture aê ao du zend marque une étape 
par laquelle ai au ont dû passer pour aboutir au pehlvi-persan 
eà : Tanalbgie du latin et des langues romanes montre en effet 
que ladiphthongue formée de la rencontre de a avec t ou e cons- 
titue d'abord deux syllabes (rosa^i), puis Vi s'assimile à Va et 
l'on a a-e (rosas) ; enfin. Va disparaît, et Ton a la diphthongue 
simple : les orthographes perse, zende et sanscrite, ai aê ê, au 
ao 0, représentent ces trois étapes, et la sanscrite est la dernière : 
c'est celle où sont arrivés le pehlvi et le persan, partant de 
l'étape perse et passant par l'étape zende. 

4** Remplacer z par d toutes les fois que l'on a <2 en persan. 

5* Remplacer sh par rt quand sh représente un primitif rt, 
et par khsh, quand il répond à un primitif ksh. 

6^ Remplacer ère par ar. 



CHAPITRE II. 

De quelques points de phonétique pebsane. 



I. CONSONNES UaTIALES. 



§ 18. Consonnes initiales maintenues. — Les consonnes 

initiales se maintiennent sans altération, sauf J y, v, h. 

K. p. kaufa, montagne phi. of) kof p. n^ k&h. 

Exceptions : 

Kereçâçpa (n. p.) affaibli en Gershâsb i^..^*oLâ»J: peut-être 
*kereça *, faim, affaibli en gurç ^^* 

*kakh8ha, aspiré en khash ^j&^, aisselle ; on a aussi kash. 

Le k du pehlvi kantak, fosse, s'est aspiré dans le nom de 
Candie, khandaq ^^jJi^ : mais c'est dans la bouche des Arabes : 
il est représenté régulièrement dans le persan kanda sjJS. 

KH. khànya, source ^\^ khan. 

1. Gotique huhrtiê, hunger (Max Millier). 
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o. p. gaueha, oreille phi. -t^r ^^ gôsh ^ 

gi est devenu ji dans jihân, oW^; monde, du pehivi gêhân 
(z. gaèthanâm) ; dans jâriy ^^Ij^, vie, de *gayana (cf. z. gaya)» 



T. tonu, corps 



fir ton 






D. dura, loin -r awr j^^. 

Exception : — z. duthaka, hérisson, a assimilé dk zh (déve- 
loppé de z : *dutaka) : «J^j*, zhuzha; le pehivi a zûzâk, y\^. Le d 
primitif s'est maintenu dans le dialecte de Mazandéran : ^'^^\ 
(Melgounoff). — *dmaka semble avoir signifié, «1§ pointu, 
celui qui pique», de la racine qui a donné dôkhian ^:y^>, 
aor. ddzam |ij^>, piquer; dozana aJj^^, aiguillon. 

TH et g. — th ne paraît qu'en regard de ç zend et sanscrit. 
L'exemple de th médial prouve que th avait le son de ç zend, 
sinon à l'époque Âchén^énide, du moins à celle où se fit le pas- 
sage du perse au pehivi : en effet, au perse gâthu, zend gâtu^ 
répond le pehivi gâç; ptUhra devient en persan puçar j^, 
p. tkukhra, z. çulchra, rouge ^«x» çukhr £^ çurkh 

Mira, çâra, fort cf. 1» çûr (festin) jyyi 2 

çakvarij discours r* ^Ji^ çakhun 

z. çarah, tête 
mais sscr. çâkhâ, branche 

p. p<^â, après 

p initial s'affaiblit dans : 
sscr. pâta, boisson 
p. pati, vers 

p. framâna ordre 
friya aimé 

(sscr. pravatâ, en pente) 

B. p. bandaka, serviteur 
z. badkra ^, fortune 



1 



car 



*opaç 



^Uishâkh 
<(^b bâda 

m 



• . 



•«'o farmâ 



^)^ofrôt 

y)) bandaJc 
W) bahar 



agréable 
>j>J fit/rûd^. 

sjJ^ banda 



1. Joindre aux exemples ordinairement cités : sscr. gob^a^ famille, origine, 
ph. p. gôhar, jJb^j essence. 

2. Voir au volume II, Lexicographie, khakafnhn et çàirîni. 

3. Cf. §§ 31—32. — 4. Voir au volume II, Lexicographie, furùd. 

ô. Dans hu-badhraf tr. en pand kû-bahary sscr. êUêatnrddka(Aogemaidêj 53). 
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c. cakh'a, roue 

z. zânu, genou 

SH. p. shatô, joyeux 
p. shiyUj z. shu, aller 



V 



Hy^yCakhr 



A • 



R. p. rauca, z. raoco, jour 

M. p. martiya, homme 

* 
N. n(Î9na^ nom 



rôz 



•Ti nâm 



carkh 



, jsil» skudan 



^j^ mord 



§ 19, «7, — j initial semble rester dans: 
p. jad, demander çy^^**^ jttçian 

Mais Tëtymologie du mot n'est pas certaine ; la voyelle du 
persan fait difficulté. 
j initial devient z dans : 
p. jan, frapper (makhîtûntan en zevâresh) ^^k zadan 

(makhUûnam) ^i zanam 

^.jatar, meurtrier (maJchUântâr) ^\>j zcuMr 

p. jîvj vivre »if©*i^ zîvaçtan ^^^x^*oj «îçton 

Ce sont les seuls exemples dey initial en perse ; sur les quatre 
exemples^ les trois dont Tétymologie est certaine changent J 
en 2, et Ton peut poser en règle quej initial du perse se réduit 
k z. La seule source certaine de j initial en persan est le y pri- 
mitif (voir § 20) et dans quelques cas sporadiques g initial 
(voir p. 55). Le zend n'offre qu'un cas nouveau de mot com- 
mençant pary et passé en persan : il offre le même changement: 
jya, corde 
Cf. encore aem, zemîn de *jemy *jemin (p. 51,hi. 1). 



«J za^ 



§ 20. Y. — y initial se change enj : 

f.yuviyây cours d'eau (Inscr.de Suez)-^fjûih ^y^jûy 

z. yavaêtâf, éternité 

yava, grain d'orge 

yavan, jeune homme 

yâtu, sorcier 

yâmay verre 

Yima (nom propre) 



yTiyjâtûk 
^ Jim 






1. Le nom propre Jâmâçpa a seul conservé son j initial. 
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yvkhÈa, joint wrjvkkt, couple y::.^S^juft (§ 55) 

yakere (Dict. zend-pehlvi), foie J^^jagar 

SBCr. yuga, joug ^ jugh 

ytito, séparé fsfjut^ y^j^"^ 

yiOf juiâk \ jsA. ^'iieZa 
La seule exception est le mot ^\;»p ycusdân, Dieu^ de yazata, 
mot de tradition théologique et savante. 

Il suit de là qu'un mot qui commence en persan par y ne 
commençait pas en perse par y^ car on aurait j, et qu'il a dû 
perdre un élément devant le y : voir § 87. ' 

§ 21. V* — V initial est rendu par v, b, g, k, 

V V initial, suivi de a, reste en pehlvi et devient b en persan : 

vaên-, voir f » vên ^^^ bvn 

z. vaêna, nez ' i**-*^ ^*** 

p. vaçiyy à plaisir^ en quantité -ci vaç ^^^«o &aç 

p. vazarkay puissant yj'jji buzurg 

vîçaitij vingt ie»>i r^^ c.mi^o 

t?atW, lac 'i var 

VQj^dj semence ei vêj ^ 

vaêU, saule w vît j^^ bîi 

vahhu, bon -t^i veA ^ ie% 

varia, arbre ni vun ^^ 6tm 

«ap, tresser ^^yî» b 64/^ton 

vafraj neige '0! t?a/r uV^ 6arf 

t?arrt, poitrine \ rar ^ 6ar • 

1. La lecture nsnelle gM gvêtdk ne peut se concilier avec la pronon- 
ciation persane juz judd. Elle tient k une écriture négligée, ^f an lieu 
de ^f ; remploi de fff) au lieu de 5^ est une des fautes les plus fréquentes : 
elle est amenée par la fréquence des doublets verbaux en Um fton, t U. 

2. Le commentaire Tt. IX, 11 [35], à propos du poison qui ruisselait sur le 
corps du serpent Çrvara, tué par Kereçâçpa, dit quUl coulait khêhwUpaya, 
vaênaya, hareêhna (cf. Yt, XIX, 40); M. Justi traduit : «auf dem glatten 
(vgl. khthwaêna) sichtbaren (? d. h. dem glatt anxuseheiiden) Haupt (der 
Schlange) ». En fait, les trois mots sont les noms des trois parties du corps 
d*où sortait le poison : hareêhna est la tête ; mais vaèna n^est pas tichthar, 
c*est <J^o, le nez; khêhvaêpa n est pas glaU, c*est le persan «-^^^ êMb 
(anuêj, — L*emploi d*une racine signifiant voir pour former le nom du 
nez n'a rien d*étrange en persan ; flairer se dit : < voir une odeur » bôi dîdan 
^jç^^ ^^ (Vertd. VII, 67 [142]) : vhiâk hamnanStf litt «vous êtes voyant», 
signifie «vous sentez» et est glosé bôi khavîtànU (=s: bôi bîntd). £«n kurde 
èm signifie codeur» (Justi, Qrammaire kurde, 139). 
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vâta, vent 
vâray pluie 
Verethraghna (n. p.) 
vîvapj désolation ^ 
verezenaj voisinage 

p. vahâra, printemps 



Le t; initial se conserve dans : 



T*i vat 
A"! varan 
r^h Varahrân 
roiy) vyâbân 



>\jbâd 

m 

,^\jb bârân 
^\j^ Bahrâm 
jrjbU* 

quartier 
jl^ bahâr. 



z. t?a2;, se transporter 
vîra, homme 
varez, travailler, labourer 
vazaghuj lézard 



))ff>^) iazUan o^^J^ vasadan 

*^\ vîr j>3 vîr 

iilCK^! varztian ^^Joj^ «arzîian 



2^ Il se change en g surtout devant t; le préfixe vi (§ 272) 
devient gu, d'où une série de composés en ^ : le pehlvi a eu 
général la forme primitive : 

*t;i-A:aç-, assister ^)fjfdA»îç, témoin \^gavâ 

*m-ja/çtay maudit^ yf^H^gujaçtak 

m-dj cueillir \)ty9{yi-cStan 

vi'taCy se fondre tiiexyr) vitâkktan 

*vi-Tie, s'écouler, s'enfuir 

w'-tor, passer \)f^»T)vitârtan 

*fn-çardy rompre ))r^^viçaçtan 

vi-car, expliquer, décider \)T^9^vi'Cartan 

vt-dra, qui décide ««^tn-cir^ 

p. vi-natha, faute -o»»! vinâç 

vazraj massue '-^ vazar 

{vehrkô, loup *^fgurg 

Vehrkâna^ nom de fleuve r^Gurgân 
varâza, sanglier -5»J) varâz 

varet, tourner jit^^A vartîtan 

vîmanô, doute rifgunuîti 



^j^^gw^idan 

^^jXàJjSgudâkhtan 

^^jXàdjigurikhtan 

^>j\ ji giufârdan 

^*JLiiM>mfkkiS guçtçtan 

^^^J\jSgu^ardan 

}i\JlSgunâh 
^/gwrz 
J/gurg 

^\jigurâz 
^yX^>j^ gardîdan 



1. Yaçna, XIII, 2, 3 [8, 12]; udvdaatâ (Nériosengli). 

2. *vi-jaçta diaprés a-jaçta (Yt, XX, 1), formé dejaç-ta, participe àejad^ 
prier, et de a privatif, «pour qui on ne prie pas»; vi^açtaj contre qui on 

»prie : «i-Joçto 8*oppose à *hu^€Lçjta béni, persan khujaçlay ix^^i^. 

3. Ce mot, emprunté par les Arabes an moment où le v subsistait en- 
core, est devenu Vizîr. — Il paraît dans le T€Umud sous la forme gaanr, 
dans le mot DDl^a, chef des Juges {^vicirô-ptUi ; Sanhédrin 88 a). 
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varshan, mâle 
vacaç'tashtij texte 



mç, 



parsi ffuj€içt- 



rofguahan 

3° Le g se durcit en k dans : 
vâraghnay corbeau yi^) valâk^ (valâgh) f^yshdâgh 

rue »35^*^*^C0 

La préposition w devenue gfu, s'est durcie en A^'dans : 

kushâdan ^^^Ui»5, ouvrir, à côté de gushâdan, en pehlvi 
vishâtan^ fi5r-H)Ui. 



§ 33. JET — h reste dans : 






p. haina, armée ennemie 


)yo hîn 




ham, avec, ensemble 


t ham 


<^ 


futnia, tout 


jT hamak 
^j!^ Harê 


^LtJb hama 


Haraêvay (n. de rivière) 


^7* 


Aaniva^ tout 


M$ har 


y» 


Hindu, Inde 


rytr Hindûkân 


jjj^ Hindû 


z. Haêtumaflt (n. de rivière) 


Nfne* 


jU^JL* Helmend 


fiooma 


ÇrHôm 




Aosa^ra^ mille 


^* hazâr 


})^ 


luypta, sept 


W fca/ï 


^ .«^ * ^ 


harez-aiti, il lâche 




jJL* Uî-a(2 


havya, gauche 


^m 




AmW^ chapitre 


. ^r^Ao^ 




Aunara^ mérite 


Vr Attnar 


• 



1. Le voZâA; yO) est cité parmi les oiseaux (Bund, 31. 11; 47. 8. 13); 
la tradition le tnidnit kâga4o, corbeau, comme elle traduit vâraghiUL : k 
dans vaiàk n*est qu'une représentation imparfaite de gh ^comme dans *% 

pour hagha (cf. p. 25); la seule altération est un déplacement de quantité. 
VâyagkfM semble formé de vârct-ghna, «qui frappe de la queue», peut-être 
cqui frappe de Taile»; il serait identique au vârenjana (Yt. XIV, 31). Mats 
le sens primitif a dû, en ce cas, être rapidement oublié ; autrement, le mot 
ne se serait pas corrompu comme il Ta fait, et il commencerait par bâly \b. 

2. Viç est toujours traduit par Ânquetil rue; il suit en cela la tradition 
moderne; car Âspendi&iji le rend souvent par ^^ kôû La forme pehlvie de 
kôi est yi* kôîk, qui se trouve traduit ^^ dans la traduction persane du 
Vendidad (II, 30 [87]). Cependant on pehlvi vîç reste : peut-être, il est vrai, 
n*est-ce qu'une transcription. 

3. Ce mot donne probablement le sens primitif de 9kâtô, joyeux, et de 
akiffâUj joie,, bonheur : kuahâd dil « cœur ouvert, cœur dilaté » est synonyme 
de shâd; ahûto serait donc ouvert^ épanoui et thiyû'ti serait Vépanouiasement, 
la dilatoHon; c'est la même image qui est au fond de la famille de çpeAia 
(Ormazd et Ahrîman, § 81) : donc, sens primitif de ahyâ : ouvrir, être OHvert 
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L'aspiration tombe dans : 
haea, de parsi ezh (zevàresh min) 

et dans quelques composés de ham : 



A az 



z. hafidâma, membre 


Ç^r andâm 


^\jj\ 


hafijamana, réunion 


^(èj* anjuman 


m 


hafi'tac, accumuler 


nfH><or andâkhian 


^^^\ji\ 


ha^'kar, raconter 


Jï^f^'tjr angârtan 


^^\S',\ 


*kan-gâma, temps 


p^r angâm 


^l^\ et ^iLu 


hya, qui 




i de Vizafet 



Elle se renforce en kh dans : 

haêm, caractère py IcMm 

Haurvatâtj for Khordat 

hushka, sec, yar kkushk 
huj porc )r Ichûk 

et dans quelques composés de hu- : 

Huçravah j^iW Kkuçrav 

*hujaçta, béni (p. 58, n. 2) 

*kurama, heureux, joyeux ÇV khûram 



>\>j^Khordâd 




kkujaçta 
f^y^kkurram 



§ 23. -Hv# — L'aspirée suivie de t; est rendue par 
p. Uvârazmi, zend Hvârazmi 

hvâpah, bon or khôp 

hvâparaf miséricordieux * Vf 



^Jj 



khob 



hvare, soleil 

hvar, manger 

hvoMush, parent 

hvaiihar, sœur 

hvatd, de soi-iùême 

hvadhâta, seigneur 

hvap, dormir 

hvafna (ou *hvâpaf) 

hvafç, dormir 

hvarenah, gloire (gadman en zevàresh) 



V kkor 
))^r khortan 
•Hyr khvêsh 
^-Hjr khvâhar 

tr khSt 

-*W khutâi 

jjtor khuftan 



j^ 



o^j>** 




khôd 
khudâi 



khûçpîdan 
khurra 



1. Non point aiwciau^nul, iuehlig (Jasti). Hvàpar est tradait en sanscrit 
ik^Aam^lMira, ibartttkîpara; en guzrati bardâsht kamâr^ toutes expressions 
signifiant paUent; comptUiêsanl, Hvdpar sert aassi à tradnire kvàpahy ce qui 
établit la synonymie de hvâpah et de Avdpara. £r^t^«ar est devenu ches 
les Parses un des noms de la divinité (Sachan, Neue Beitrëge zur KenrUniu 
der torooêtrigehan LiUeraturt Académie de Vienne, 1871, 813). 
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hvâtkra, bien-être^ aise ^ mj» j^^^ khvâr, facile 

hvâd, hvâçta, désiré )i(f^ khvâçtak éJLJ\^ khvâsta 
hviç, sauter fffr kkviçt, il sauta 

hvdêdha, sueur (Dict. zend-pehl.) ^r khôi 



n. CONSONNES MÉDIALES ET FINALES. 

Les explosives médiales et finales s'affaiblissent ou tombent; 
les continues et les sifflantes subsistent. 



§ 24. £• — k reste en pehlvi; s'affaiblit en g, ou tombe, en 
persan : 

'oka (suffixe) pehlvi ) -(Je persan «' -a 

lafidcAa, serviteur ^)^ bandak <j^ banda 

-akân (accusatif pi. du suff. oka) r) -akân 



*çaka, chien 

taka, agile, fort 

çaoka (sscr.), chagrin 

vehrka, loup 

mahrka, mort 

^duvitiya kara, second 

*hakaram (§ 202), qu'une fois 

*hakaramciyj une fois «5* hakarc 



Y»y)\ bandakân 
'-çag 
)r tak 

hf gurg 

yÇ mark 

ja>^ datîgar 



qUj^ bandagân 

s!^ tag, agile 

J^/gurg 
s^j^ marg 
jiJ» dadîgar 
j5\ agar, si 



'âka 



*raêka, sable ^ 

*âkâça'j connaissance 
*vi'kâça-, témoin 



iSjA hargiz. 
y*ieo padtâk (p. 69) \j^ manifeste 
y»P* çarrnâk 
y'P'» garmâk 

yo çûk, vers 

y»t <aA:, tige 



-C'y» âfeîç 



'ni'kâç'y observer, considérer -o-y ntfcâç 



U^ le froid 
U^ le chaud 

sU\ âgâh 
\^ gava 



Ç»y nikâm\ matrice ^tJ niyâm, 

1. Voir vol. II, Mythologie, Bâma hvâçira, 

2. Dftns les multiplicatifs : yaktâ, êUâ etc., voir § 120. 

3. Litténdement «ce qui s^écoule», de rie, p. tWUan, 

4. Vend. VII, 77 (192; Commentaire). 
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Lie mot ^>^ kûdak c petit », pehivi yf\^ kûtak, semble faire ex- 
ception k la règle; le zend étant kutaka, on attendrait en persan 
kûda : mais il y a ici, non un fait de phonétique, mais un fait 
de dérivation ; le persan a un suffixe de diminutifs ak (§ 220), 
ce qui a préservé ou ramené ici le suffixe aka. C'est le suffixe 
nouveau et non le suffixe ancien qui se trouve également dans 
pâk dfV^, pur, dans hâk isA>, peur; Fun contracté de *pâvaka, 
l'autre de *hâyaka, 

K médial, changé en g, s'est ensuite changé en j dans ^U 
couronne, perse taka; l'arménien, qui a emprunté le mot, le 
possède sous la forme intermédiaire tag : dans *Çakaçtâna, le. 
pays des Çaka ou Scythes, des Zâbuxt, le k s'est affaibli en ^, d'où 
Çagiçtan ^VXmJLu», et de là, par réduction du gi k t ; Çetçtân 
QlX«*^b*iAj, le nom moderne de la province. Le pehivi rr**« est 
susceptible des deux lectures. 

K tombe dans çûka, lumière, persan çûi ^yui. 

Un k semble être tombé dans le mot qui a donné mêt>a iyyc, 
fruit, et qui était sans doute *maSkva; car le mot maêkcdiitish 
âpo est traduit par la tradition «les eaux qui sont dans les 
plantes, les mêvâU {Yt XXXVIII, 3 [1])K 

K final, au lieu de s'affaiblir, s'est renforcé en aspirée, kh, 
dans les mots suivants : 

(*çtt/r<î*»M?] *rou) '^\»çûrâk ^j\y^ çûrâkh 

frâka, large nrtxfirdkh ^^ 

*vi'Çtâkra ^ (?) ^U-*i guqtâkh audacieux. 

§ S5. O Oh. — g eigh médial se maintiennent sous la forme 
spirante : 
p. baga Dieu, z. bagha ^\ ^ bagh 

z. magJui, trou tjf ^ru^ magh-âk 

vazagha, lézard ^^} ^j^ vazagh 

*dâga, stigmate * u-t> £b dâgh 

1. pnn nryar madam yeqoyemûnît mêvâî(?), 

2. çufra {Vend. II, 7 [18]) est tradnit çùrdk-ômand, «qni a des troua». 
L^étymologie de çàrdk même est d*aillean ici d*an intérêt secondaire 
(Fragment d*un commentaire snr le Vendidad, au passade correspondant). 

3. De vi- et de çtâka, de la racine qui se retrouve dans çtakh-ro, fort 
(jÂr^'^\ I^akhar) et dans le pehivi çtakhmak )p^ persan çkam wLw), 
violence (primitif *çtakh'mô), 

4. De daa brûler (sscr. dah), qui a donné dakhêhla, marque, et pro- 
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*dauga, lait ébeurré ^> dogh 

meregha, oiseau ^^ murgh 

maêgha, nuage ^y mègh 

ereghaUf, horrible jJij\ arghand 

taêgha, tranchant f^ têgh 

p. drauga, mensonge ^j^> durôgh. 

Mais g est tombé et s'est réduit k i dans Raga, devenu ^jj Roi. 

§ 26. Kh, médial. — kh médial reste : 

naJcha, ongle iiHTi c/^^ nâkhun 

sscr. çâJcMj branche ^Im> ahâkh 

§ 27. CetJ médiaU — c médial se réduit k^ et passe de là 
k z; — j médial reste ou se réduit k z. 

V c = j, z. Le pehlvi employant le même signe a o pour 
rendre c et^' médial^ on ne peut décider si les textes anciens 
lisaient encore c ou déjk^\ Nous convenons de lire j pour ne 
pfvs laisser une étape vfde entre la forme ancienne c et la forme 
moderne z. Il est probable que dans les premiers temps de la 
période pehlvie on prononçait encore c, et déjk z dans les derniers. 

haca, de parsi aj az persan j\ az 

raucah, jour 9y rdj j^^ rûz 

raucana, fenêtre )9^ rôjan Oj3j *'^^** 

rue, éclairer ^j^jiX afrôz-am 

çac-, convenir y^» çtzzâk, convenable \j^ çazâ 

tacaût, courant y^» tajâk, courant sjijU tébsanda 

raêcafit, faisant couler (cf. ^rty rêjînd) **^>i> rêzanda 

ils coulent 
^wcafit', brûlant (cf. y*3p çôjâk) s jJ^ çôzanda 

brûlant 
*çaucana, aiguille Oi9^ çôzan 

frâe-, en avant fsnofrâj ^^firâz 

apdc-, en arrière tyfy àbâz jb\ jb 

*anûch, le long de (§ 240) j^ jy nûz hunûz 

encore 
*amcr, autre (ibid.) y^ nîz, aussi 

*pae-atif il cuit ^tj^pazad 

*kamfâd, jeune fille (§ 240) j^ kantz. 

bablement eloAcAma, moniiment fanénûra, Anciennement «bûcher (?)>. Dàga est 
à doc, comme maêgha k miz, comme ^dauga k dus, comme Uiègha à <ts, etc. 
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V j médial devient z: 

*taqa, ot ûj y^ rapide 

p. vaj, se transporter .0*^i^ 

drâjô, longueur j\j> dirâz 

*baj, jouer ^jb bâzam. 

§ 28. Zf son continu, reste : 

khîz, se lever . >v^ khSzad 

mtz^ uriner YiiecC mêsâtan >^ inîz-ad 

çpereza, la rate (Dict. zend-phl.) -5j»eP çp^rz }j^ çupurz 

Il est devenu ou resté zh {j français) dans âzhdahâ U>j\; 
dragon, de asAiahdoMka, primitivement ^adak-dahâka, 

§§ 29 — 33. T. — T médial s'affaiblit en d, lequel à son tour 
subit les altérations propres k d^ c'est-à-dire s'assimile en 4 h 
ou tombe et se remplace par un y. 

Le pehlvi ^marque par ^ tX^t primitif médial; mais il «st 
venu certainement une époque oii cette orthographe ne repré- 
sentait plus la prononciation vraie qui était déjà celle du persan 
moderne; le nom propre Kobâd, dérivé du zend Kavâta, est 
représenté dans les manuscrits par Kahât w^^, bien que déjà 
au temps du roi Kohâd (490 — 531) le t fût affaibli en dy comme 
en font foi les transcriptions contemporaines ^ Toutes les fois 
qu'il y aura doute nous adopterons la prononciation orthogra- 
phique, plus archaïque et plus éloignée de la prononciation 
moderne. 

§ 29. T affaibli en d. — Exemples de t médial, affaibli 
en d persan : 

-ad désinence de la 3® personne du singulier; t-at > -ad 
p. rauta^ rivière ^ phi. rôt ^^j rûd 

z. yâiu, sorcier jâtûk ^J<^jâdû 

data, loi dât >\> dâd 

Thraêtaonô Fritûn o^.^ Ferîdûn 

çata, cent j^^ sad. 



1. &apa8Y](, Koui8Y)(, Kaidkdï);, ce qnî naturellement n*empéche pas la pro- 
nonciation archaïque de paraître dans des historiens postérieurs (Kapirr)c). 

2. Sanscrit sroia». 
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pâta, protégé r«ei -pât 

vdta, vent t*i vât 

datUca, bête sauvage y^ daiîk 
pitar, mâtar, brâtar 

-tor (suffixe de noms d'agent) W târ 
-ta (suff. de participe passé) y^ ^ t, tak 



*t(xta, tissu 
çûta, intérêt 
râiti, libéralité 
vaeti, saule 
yavaêtâf, éternité 
*ytUa, séparé 



yfr tatak 
WO çût 
-fS^ râWi 

iôrjuty k part 
y^^YJutâk 



cf. >b bâd 
cf. » dad 2 

^>\^ ^>U ^^ 

sjj iada 

^yyi ÇÛd 

cf. >\^ râd, libéral 



yr^ ZâtoA;^ souillé cf. ii>^Vâluda 
t^ rat 



yj rad. 



rata, maître 

L'initiale de racine, quand elle suit un préfixe, est traitée 
comme médiale, k moins que le sens du composant ne soit resté 
nettement en persan : 



tac, courir; 



tap, brûler; 



préf. tn 
pari 
ham 
^fra-tâpa 



^^jXôJ^>i gudâkhian 
"^^\>jk par-dâkhtan 
XsJij3\ ati'dâkhtan 
^>jà fardâb, révélation 
J^iTâf-tâb, soleil. 



mais *âba-tâpa 

Dans certains cas d s'assibile en > ^ (th doux anglais); c'est la 
prononciation k laquelle tend aujourd'hui > non initial. 



1. DftnB des noms propres composés dont le premier terme est un nom 
de divinité : Çr69h-pdt (— Çraoëhô-pâta JlJ^^j^), Âdarbâd {ÂUire-péUa^ 

2. DaiHka s*oppose k aidyu (Foçna XXXIX, 4); on traduit en général 
le premier par « fantassin », le second par « cavalier ». Le sens réel est c animal 
sauvage », < animal domestique » : en effet dai^a est traduit en pehlvi daHUc^ 
ce qui suppose on primitif dot, lequel serait en persan dad » (Nériosengh 
traduit pt^hktieûrmy qui va en bandes); aidyu est traduit en pehlvi aifyâr 
€ qui sert » (lu par Nériosengh liç^r, cavaUer, d*où Terreur des traducteurs 
modernes). Le Yasht XIII, 74 invoque les âmes des animaux de bétûl 
(paçitka), des daUika, des animaux marins (upâpaj, des animaux terrestres 
etc. Cela met hors de doute le sens de daiUka, Le groupe daitika-aidffu 
(Yaçna, 1. 1.) est le groupe moderne »^ ^\>; voir vol. II, Lexicographie, 
s. daUika'aidyu. 

8. Voir page 67, note 1. 

6 
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§ 30. T affaibli en d, — Voici des exemples où le d sorti 
de t primitif s'est assibilé en 4f ^crit souvent z : le pehlvi écrit 
encore t : 

Le pehlvi j^ier jutâk^ a conservé le son explosif dans le 
persan \wKa. judâj à part ; mais la forme plus simple jut for a 
changé le ^ en ^ ou z àsins y^juz^ j^ju^» 

Autres exemples : 
vitâra, passage j\ôS gwfâr 

vitar-j passer nf^*^ vitârtan ^^^Xitf\à5 gu^àahtan 

âtare, le feu nr* âtur y^\ À4/ar^ 

paiti, contre, en retour, combiné avec giriftan ^y^^y prendre 
(p. garb)y devient pad dans ^^^j^ pa^îraftartj recevoir. 

Il faut peut-être reconnaître un exemple analogue dans le 
mot j^jj\, étain, qui, dans un Rivaet, traduit erezata (argent : 
VeTididad VIII, 254) ; les noms de métaux et de matériaux se 
formant par le sufiixe dêna, persan în (§ 226), on aura par 
analogie fait *erez(iêta à^erezatOy d'où *arud *arzî4 arz&. 

§ 31. T affaibli en zh et en y. — Ce changement de d en ^ 
est sans doute l'intermédiaire qui a aniené dans un grand 
nombre de mots le t primitif k ^ : ce ^ se sera prononcé z, 
puis zh (le y français), et arrivé là, il ne lui restait plus qu'à se 
réduire en y. Il est resté quelques exemples de cette étape zk 
dans de vieux mois aujourd'hui hors d'usage, oùjpati^t est repré- 
senté par pazh i^; je citerai: 

C^^j^ji P^^^'^'^^dan, se flétrir, dépérir, qui est composé de 
^^>j^ murdan mourir, avec pati : perse *pati-mar, 

^U^\^ pcuA-âçmânj ce qui est sur le ciel. 

Le persan aura ainsi refait ce que le sanscrit avait fait avant 
lui dans un cas analogue en transformant en ê le groupe ad, 
az devant une consonne : de même que le sanscrit pour trans- 
former *a8'dhi en edki, *dad-dhi*daZ'dki en dM, *dhad-dhi *dhaz- 
dhi en dheM, *naz-dishtha en nedisktha, *myazdha en myedha etc. a 
dû passer par les intermédiaires az azh, ay ^, ainsi le persan, pour 

1. Cf. page 67, note 1. 

2. On troaye anssi âdar, La forme âtath^ t^ySijSt ^^ iine forme savante, 
sans quoi Ton n*anraît point t; cf. page 68. Un antre exemple de l médial 
conseryé est le mot^, C5^^' monde, zend gaêlhya; le mot populaire est 
jihân, ^\^An pluriel de ga^tha, monde, dont gaèthya est Vadjectif dérivé; cf. 
page 56. 
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passer du perse *pati'baçtanaiy, lier, pehlv i *patvaçtan, h. pai-vaç- 
ton^^^XM}^,adû traverser Fin termédiaire^/^o^Avaç^aT?. Exemples: 
"^ati-baçtanj lier Hte^fto patvaçtan ^^yLy>»y^^ paivaçtan 

*patt-ianda, parent * ^Hto patvand J^^^. paioaiid 

*p€Ui'kâra, lutte, bataille ^*)vei patkâr JS^ paUcâr 

pati'kara, portrait ^to patkar jii^ paigar 

*patirmâ^ montrer H^r^o paimûtan c>^y^ paimûdan 

^pati-mâna, contrat rCto patmân o^'^» paiman 

Ne sont pas passes en persan: 
^poH'mukhtanaiyj revêtir n(C?fC^o patmûkhtan 

cf. zenà paitishmuklita, revêtu, chaussé^ 
^poH-Jcuptanaiy, frapper Jitoij^o patkoftan. 

§ 3S. Mots savants oUpati reste. — Led àepati est resté : 

1*^ dans le mot tX^^X^pâdishâh, roi, en perse "^pati-TchÀhâyaihiya; 
cf. le zend khshayamnôj « qui règne souverainement » et que le 
pehlvi traduit -"ou^ço^o pâtakhshah. Cette forme présente une 
double irrégularité : non-seulement elle conserve la dentale au 
lieu de la laisser tomber, mais elle allonge Fa qui est primitive- 
ment bref. Le même fait se présente dans les mots suivants: 

2° ^^\>\^ypada8hn, rémunération, pehlvi ffi^^o pâtâshn, con- 
traction de *pâddaM8hn « action de donner en retour (paiti-da) », 
dont la forme pehlvie se rencontre : m^(C?o pâtdahashn, 

3** parsi 5\^<>^, pâdafrâh, pehlvi -is^fi^fipat-frâç^ punition, du 
zend paiti'fra^, 

4*^ parsi v-^b^V^, eau de lustration, pehlvi e)Oço*o, pâtyâh, du 
zend pailyâpa. 

Mais cest[uatre mots n'appartiennent pas à la tradition vi- 
vant% Les trois derniers appartiennent k la langue du rituel parsi ; 

3. Zend daxdi, ntasdiêhta, mycââa : peut-être pourtant Ve sanscrit sort-il 
d*iin primitif ë(z) : Veste alors Tanalogie arménienne de haip*, mayr, eghbayr 
(pitar, mâtar, brâtar); da provençal payre, mayre, frayre, 

4. Cf. Bscr. bamdku, 

6. Se dit en parlant des chanssnres {Yt, V, 64; X, 126; framukhti, action 
de se déchausser). Muc^ en sanscrit, sigpiifie «se dégager, se délivrer», 
prati^nuc «s'assnjetir». Mue donne en sanscrit moA;a «pean d^animal», pro- 
bablement avec le sens primitif de «dépouille», ce qui est le sens de m'r- 
fnioka, A moka répond le pehlvi môk ^ (dans les Targums Mp^&) avec le 
sens de « chaussure » (primitivement peau f), Mok a disparu en persan ; il 
est remplacé par un autre dérivé de mue, *maoca, p. nwza, iXy- 

6* 
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ce sont des mots conserv'és par les docteurs et par suite soustraits 
aux lois de la phonétique populaire. Le premier, pdtakhshah, 
malgré son apparence populaire, est un mot savant, emprunté 
par les Sassanides aux traditions anciennes et non descendu 
dans le cours des siècles avec le reste de la langue. Ce qui le 
prouve, c'est, sans invoquer l'irrégularité de la forme, ce qui sem- 
blerait impliquer un paralogisme, l'emploi d'un synonyme de 
Pâdùhah qui paraît dans l'inscription de Naqshi Rustam (ligne 7 ; 

cf. 1. 5) : c'est le mot Zf^^^^jlJJC^ Pâtalûishatr, lequel 
est clairement un mot ancien transcrit, le mot JchshcUhra étant 
devenu en pehlvi-persan y^ shéhr; Pâtakhshatr est une trans- 
cription imparfaite d'un terme ancien *pati'khshathra '. 

Deux autres mots ont conservé t médial : âtash, feu; z. nomi- 
natif âtarsh; gîtî, monde, z. gaêthya. Ce sont des mots savants, 
dont la langue a la forme populaire et régulière : âdar (de âtarem\ 
jihân (de gaêthanâm). Une autre preuve du caractère savant 
de âtash et gîtî est, pour âtash, la présence du sh nominatival, les 
thèmes nominaux étant formés du génitif (§ 95 sq.); pour ^îH, la 
forme pehl vie ^j^^ gîtî, au lieu de *gitîk. Pour la représentation 
de th par r t dans les mots savants, comparer Mithrô rendu 
Mitrô, ArtaJchshathra rendu Artakhshatr. 

La préposition ba* — La dentale s'est encore conservée, 
cette fois dans la langue populaire, mais sans l'irrégularité 
de l'allongement de Va primitif, dans certaines formes de la 
préposition aj (§ 199). Quand la préposition Ajba «k» est 
suivie d'un pronom commençant par une voyelle, on intercale 
un d, « pour éviter le hiatus > disent les.grammairi^s : v:uà^^«>j 
hadû-guft, «il dit k lui», au lieu de ba û guft; en réalité, l'on 
a simplement conservé le d primitif : hadû ne se décompose 
pas en ba-d-û, mais en bad-û; plus anciennement pat-ô, La 
préposition 6a, construite avec le pronom suffixe ash^ lui (129) 

1. Une preaye directe de ces archaïsmes savants nous est donnée par 
le nom même du premier Sassanide, le restanratenr de la monarchie perse : 
son nom, cheas les historiens classiques contemporains comme chez les orien- 
taux, est ArdeêMr : ^ApTaÇc^v^ç, ^Apta^p, ^ApidbT)p, ^ApTaacfpYjç, ^Apraa^c; 
•^\^\; chez les Syriens "nncmM (Nœldeke, Kâr Nâmàk, 36, n. 2). Or, les 
inscriptions d*Ardeshir lui-même le nomment Artakh»hatr, 2\fM^ffilà 
c'est-à-dire quMl reprenait la forme archaïque, la forme achéménide de son 
nom, ArUikhMhcUhra. 
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donne had-oMli ^J»m\ c'est Tancienne forme pehlvie ^^^, 
pat-cuîh. 

Même réduction de paiti k pa dans le panôm des Parses, 
dérivé du zend paitidâna par l'intermédiaire du pehlvi padâm 
^0 (cf. note 1). 

II y a eu allongement compensatif dans le mot «aj^ pâzahr 
(notre bézoar), contre-poison, formé de K^^paiti, et deybj poison. 

Le mot paidâ. — Le pehlvi offre un exemple où il semble 
déjà sur Tétage persan : c'est le mot lu 5*100 paitâk, persan \ j^ 
paidâ, «évident», que Ton a rapproché du zenà paifidayay qui 
signifie « celui qui regarde » et « action de regarder » et vient 
de la /acine dî et du préfixe paiti (Justi, Handhuch, s. v.). Ce 
rapprochement, satisfaisant pour le sens, ne peut se maintenir 
qu'en renonçant k la lecture paitâk, qui offre une double irré- 
gularité^: V la réduction de pcUi k pai en pehlvi dans cet 
exemple unique ; 2^ la représentation insolite de d radical par t. 

Pour la solution de ce menu*problème, nous partirons de ce 
point que pati doit avoir gardé sa dentale, que par suite ^0 
ne peut pas être pai : la solution se trouve dans le mot rteo, qui 
répond au zend paitidâna {Vend, XIV, 9 [32J), manteau^, et se 
lira non paùén, mais padtân (le manuscrit de Londres a même 
le signe diacritique du d : léo), c'est-k-dire qu'il y a eu simple- 
ment interversion du t du préfixe avec le d de la racine ; y*ieei 
se lira donc, non paitâk, mais padtâk pour pat-dâk; de Ik dans 
la période persane *paitâk paidâ, 

§ 33. T remplacé par y. — Je passe aux autres exemples 
de t disparaissant ou laissant place k y î. Le pehlvi, qui con- 
serve le t de patiy parce que, dans les composés, la chute de la 
voyelle, fermant la syllabe, rend t final et le garantit par la ren- 
contre avec la consonne de la racine, le protège beaucoup moins 



1. Il ne fftnt pas confondre ce mot paitidâna^ manteau {Vend. XIV 9 [32] ; 
la traduction persane de Munich a ^IXiÀ^; Yt, V, 123) ayec le paitidâna ou 
Penom des Parses (pièce d^étoffé que Ton 8*attache devant le nez et la 
bouche pour que Thaleine ne souille pa'b le feu). Les deux mots peuvent 
être identiques d^origine et de sens primitif, mais la spécialisation du second 
sens a divisé le mot et, tandis que paitidâna au sens général donnait pctdtân 
(L 1.) et 8*arrêtait là, paitidâna au sens spécial passait de padtân à padâm^ 
^0 {y^^- ^IV, 8 [28]; XVIII, 2; cf. § 44) et passait de là à Penôm. 
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dans les cas où il reste réellement médial ou bien où il est 
réellement final. 

Tel est le cas pour : 

1^ le perse paiish, devant; zend paitisha, par devant^ qui 
devient le fehlvi pêsh -nyc, persan ,j^.: intermédiaires : *^?acîwik 
^pa-ish *pai8h pêsh, 

2^ le zend hvaêtush, parent, personnel, est devenu le pehlvi 
persan ^>â^yL khvêsh (les transcriptions parsies ont encore 
khvèush). 

3° z. hamatha, toujours; ph. hamai, p. Jiamê] c'est le préfixe 
de rindicatif présent. 

4° *mataka^ essence ; ph. mâtak, p. doU maya ^ 

Le mot ^3\j^ khitdâi, seigneur, pehlvi ^^r khvMij traduit et 
probablement représente le zend hvadhâta « qui a sa loi, indé- 
pendant» : ^ffr doit se lire Jcliudâi et il faut partir d'un type 
perse uvaddta, où le d primitif est resté intact, étant protégé 
par la clarté de la composition, qui rappelait sans cesse k la 
pensée le mot data, loi. Mais, comme la même cause aurait dû 
protéger aussi le t final et donner Jûmdâd, l'on peut se deman- 
der si l'on ne doit pas supposer un type *hvadava, identique 
au sanscrit védique svadJiâvan qui a le même sens étymologique 
et qui expliquerait par la même occasûon la forme parallèle 
khudâvand, o3^s>à^ laquelle ne saurait s'expliquer par khudâi, 
le suffixe vand étant possessif. 

Pour th médial, voir ç médial (§ 41). 
Sur un changement de t en r, voir § 36. 

§ 34. 1> médial devenni/. — D médial passe par les formes 
énumérées à propos de L Nous embrassons ici à la fois le d et 
le dh zend, le perse n'ayant pas distingué les deux prononcia- 
tions (au moins dans l'écriture). 

D est resté dans joy nii>îd^ nouvelle, du zend *nivaêda; 

1. Le sens propre est «femelle» : le pehlvi mâUik a les deux sens réunis :. 
jfA^Ç se lit à la fois mâtak-nar, « femelle et mÂle, couple » et mâtak'Wir, 
«principalement» (mukhycUayâ) : mâtak est. dérivé de mât^ forme abrégée 
de mâtar : pour le sens d'essence, substance, matière, comparer le latin 
mater, mcUeries. Le persan a divisé le mot avec le sens; la dentale a été 
maintenue dans mâtaky femelle, par le souvenir de mâdar; elle est tombée 
dans mâtak, substance. Le guébri a perdu la dentale dans les deux mots : 
mât/a, femme (cf. vol. II, Mélanges, article XI). Â mâtak-nar, mâtah-var 
répondent en persan p^ <>L« et j^ào\^ 
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c'est le seul exemple, k ma connaissance, où le d se soit conservé 
(soit sous sa forme primitive, soit sous sa forme spirante ^ >) 
Le 4 68t une étape k laquelle il ne s'est pas arrêté : il a divergé 
de là dans deux directions : soit en y et c'est le cas le plus 
fréquent, soit en l, 

V Exemples de d tombé en laissant place ky : 

z. adhairt, sous *« a*r, persan êrdans^j z-êr 

hadha, toujours -e (suffixe d'imparfait) 

madJuûcha, sauterelle *^Ç mêg ou maig ^^i^ maig ^ 



madku, vin -HyC mai 




^ nuxi 


padha, pied -»o pâi 




sSkP^i 


hadha, quand 




^ kai 


râdiyy k cause de ^ 




^\j rai 


z. râz, arranger ; perse râd 




j^,X--)\jl ârâçtan (inf.) 


^â-râd-âmi 




^\ jT ârâyam (aor.) 
^{^pcUrâyam 


rvtdy croître 




0^>^A> %*^«^ 


hacidM, parfum hj hod 




l55^ 6ôt 


baocUiô, conscience, hj 




l5>Î *^- 


sentiment 






Quelquefois, il se réduit k une simple aspirée : 


dadhâmi, je donne 




^> daham 


^ni-dâdan, déposer 




^>l^ nihâdan 


kvâdâmi, je désire 




f»Ji^\^ khvâham 


(?) *api-dMna, prétexte 




a31^ behâna 


(?) *ni-dhâna, caché 


ny^ nihan ^L^ 



Pour l'action de ces lois sur la conjugaison, voir § 169. 

Après â, le d devenu dh se réduit k l'aspiration : 
z. zrâdha, cuirasse {^^ zarât) «^j zarah 

p. çpâda, z. çpâdJia -HreP çipâh .^V*^ 

§ 35. 2> médlal devenu l. — Dans quelques cas, moins 
nombreux, d médial se change en l. Ainsi, k côté de maig, ma- 
dhakka < sauterelle * a donné une forme malakh, JLo, peut-être 
dialectale \ De même, k côté de ,^ may, «vin » on rencontre J^ 
mtd, qui semble dériver, comme may, du primitif madhu. Le 

1. Voir Yol. II, Mythologie, Le Chien Madhakha, 

2. Cf. Ufid. 
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persan ^13 roseau^ flàte^ alterne avec JU ncd, ce qui renvoie k 
un primitif *nâda, identique ou allié au sanscrit na4a roseau^ 
nâ4î roseau, flûte. D'autre part, le sanscrit nâla, roseau, s''ajou- 
tant k ces formes, accuse comme primitive une prononciation 
particulière, qui tient k la fois de (2 et de Z et qui laisse supposer 
que, dans plus d'un cas, le d oi*thographique des dialectes perses 
cachait un l ou du moins un son voisin, prêt k passer k l. 

Il est un des dialectes de la Perse moderne où le Z a envahi 
presque tout le domaine du d et non seulement du d primitif, 
mais du d secondaire, c'est-k-dire de t. C'est l'Afghan, où le 
zend daça, dix, perse s^ dahy devient ^y^ laç 

çata, cent^ j^^ çad ^J^ çal 

dî, voir, o^^ dîdan J^ lîdal 

dâ, donner, ^2^^\> dâdan Jfii lâl 

jjt^ar, père, ^j^pcidar J^^plâr^. 

Dans le voisinage de l'Afghanistan, le nom de l"ETU[jiavSpoç 
des anciens, Haêtnmefit, est devenu Helmend s>JiJJb. Le nom 
du pays de Badakhshân ^^XJiÀj^y devenu Balàkhshan, nous a 
donné nos rubis balais. Le grec àBcéfxaç est devenu en persan 
,j*UJ\ almâs. Le l de Balkh sort du dh de BâJchdhi^ (p. 92). 

1. Fr. Mfiller, Ueher die Sprache der Ât>ghânen, p. 6. 

2. Il n*e8t pas impossible qae dans plus d'un cas le / perse représente 
nn d primitif, et non un r. 

Le perse ni le zend ne présentent l. Voici des exemples persans arec 
l initial, dont l'origine est inconnue ou indécise : 
})^^ liçtan, persan r^xX-yyy^ ; c'est le sanscrit lihy grec Xe^/co, latin Imgo, 

fâ, laj€m; ^^ ou ^^Jl, lajan ou lajam; boue. 

fffe&^> larT^Uan; ^JOJ J larMan; trembler. 

j^, UUak, sale; cf. persan d-^ûda s>^\, somllé {Arda Virâf, XVII, 12). 
M. West traduit naked, rapprochant le persan 0>3 li^; mais le t final de 
Î(U rend le mot suspect : les mots d'origine persane ne peuvent avoir de t 
final, ce t final primitif étant' tombé en perse et le t médial affaibli en d 
ou tombé. Lùtak est naturellement le simple de àl(Uak et la juxtaposition 
du mot pùtetk, pourri, confirme le sens qui résulte de ce rapprochement. 

v.^, lah, lèvre; cf. lahrvm, anglais Up, 

De ces cinq exemples, les deux seuls qui prêtent k des rapprochements 
avec les langues de la famille indiquent un l primitif. Cependant IVi se 
présente dans les Védas sous la forme rtft, de sorte que l'on peut se deman- 
der si le perse aussi et le zend n'avaient pas un r dont l serait sorti plus 
tard comme il l'a fait en Inde (cf. § 46). D'antre part, le latin dingtuk k 
côté de Ungua (angl. Umgue) laisse entrevoir que la forme primitive de ling^r^ 
pourrait bien n'être ni rih ni lih, mais dih, ce qui introduirait un nouvel 
élément dans la question controversée du l indo-européen : le débat ne 
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Un changement qui rappelle de près celui àe d enl est le 
changement de d en r. U est, sinon persan, au moins dialectal. 
Le nom ancien de Lâr j)i, d'où Larittan, est y>i Lâd (Vullers, 
s. Lâdj 12°). Le nom des MèdeS; Mdday est devenu en arménien 
Mâr. Dans les dialectes le changement de la dentale, soit d, soit ty 
en r est un phénomène des plus fréquents ^ ; il est normal en TaA, 

§ 36. Le suffixe yàr dérlTé de d&ta. — Voici un mot 
qui présente les deux changements de la dentale en y et en r: 

Le fils du roi GiUhtâçp s'appelle dans l'épopée persane 
Içfendyâr; son nom zend est ÇpeMè-dâtd, D'après les lois de 
la phonétique persane Çpentô-dâtA doit donner Çifend-dâd ou 
lafend'dâd; et en effet le nom à^ Ivf&ndyâr, qui est cité une fois 
dans la traduction pehlvie du Vendidad (XX, 1), y est écrit 
Çpendrdât «X>^YeK*. Il est difficile d'admettre que ce soit sur ce 
mot que s'est opéré pour la première fois le changement de d 
en y, la structure du mot est trop peu favorable : il y avait 
donc d'autres mots dont la forme s'y prétait mieux. Voici une 
série de mots terminés en yâr dans lesquels la forme primitive 
semble être un composé en data: 

Çpeûtô'dâta; Çtpenddât Irfendyâr 

*av6-dâta, secourable ph. ayyâr^i^jujf^ J^V^^y ^^ 
*Âhwramazdcidâta J^^^j^j^ Ormazdyâr - 

^Khihathrô'dâta ^ j^j^ Shahriyâr 

awzhdâta ( K. VIII, 34), qui donne les eaux ^to^ âhyâr 
^bakhtô-dâta, donné de la fortune j^^^ hakhtyâvj fortuné 
*mhi-dâta, qui donne l'intelligence ^ jUit>yb hjOBhyâr, intelligent 
^dâma-dâta, qui pose les filets j\^^dâmyâr, chasseur 

^vaçi-dâta, donné en abondance ^U«k^&îçy<ir,nombreux^ 

De ces exemples les plus favorables sont ceux comme usM- 
data, vaç^-dâtay où la voyelle t, avec le d médial, prête le plus 

serait pliu entre l et r, mais entre Z, r et d : la forme primitive de UçUm 
U^ldan serait dth, d*où en sscr. rik et Wi, en latin *dhigere, Ungere; dinffua, 
Ungtia; en germaniqne longue, zunge, 

1. Berezine, Becherehet sur les dialdcUê de la Perse, pp. 6, 13, 21, 29. 

2. Cf. khshaihrâ-ddo, qni donne Tempire; ushi-dâo, qni donne Tintelligence. 

3. De là est venn un snffize yâr qni forme des dérivés indépendants : 
de rama «tronpean» on fait ramyàr Xyj «pastenr». Quelques-uns des 
composés que nous donnons peuvent être déjà des dérivés de ce suffixe que 
la langue considère comme identique au mot yàr \^ «ami, compagnon». 



/ 
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k la défoimation et par suite k Toubli de la composition du mot; 
car, tant que Ton avait conscience de la présence d'un élément 
data, le t final devait rester protégé. U est possible aossi que 
le second élément ait été, dans ceux de ces composés qui ont 
le sens actif, dâtar et non data, ce qui, une fois donnée la réduc- 
tion de d k y, conduisait par *yâdâr k la contraction en ydr: 
en ce cas il n'y aurait pas eu, k proprement parler, un t devenu r, 
mais seulement une contraction de -âtâr en âr. 

§ 37. Le sulfixe yàd. — Le suffixe data passif devait 
donner, dans les cas de fusion intime comme ceux qu'on vient 
de voir, yâd >b. De Ik les mots: 

bunyâd >tJo fondement 

zemyâd >\^ ph. fex)C^ génie de la terre 

faryâd >b^ nonyù secours, et cri d'appel. 

Tous ces mots s'expliquent naturellement comme des com- 
posés de data: 

*bum-data, placé en base. 
*zemi'dâta, génie placé sur la terre. 
*fryô'dâta, placé amicalement 

§ 38—40. P, F,B.—p s'affaiblit en 6 ou en v. 

/ reste ou se réduit k l'aspiration h. 
b donne l,f, v et tombe. 

§ 38. P. — V affaibli en J ; 

âp, eau o* âp ^\ âb 

hvâpô, bon or khôp v^>^ ^^^ 

*tapahovL*tapnd, chaleur or tc^ s^ fièvre 

*tâpa, chaleur f^\j tâb 

àyâp-, obtenir ^b yâbam 

vîvâp, désolation roo'i viyâbân ^^bto 

-pana, gardien j-)- ^^b -idn (voir §245) 

^marza-pâna, chef de frontière o4ir* ^'^'^^^ 
■pâla, protégé >b -bdd 

^hvâpa ou hvapna, sommeil _j»r v>\>sL khvâb 
kkshvaêpa, agile y^fSMt shîpâk U^ sMbâ 

rup, piller, enlever lurupayêifUi) o^H> '^^^'^ 
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*raupâça (sscr. lopâça), renard <o»oh <b«fj rûbâh 

khshap, nuit %^^^ shab 



V affaibli en t; : 
napâf, neveu t^\y navâda 

r<qhati, il va ^^ rav-ad 

^ni-paiç-ati, il écrit nr^^i nipUMan, écrire ju«o^ fdtiç-ad 

Un suffixe de nom propre -âpa^ affaibli en âb ^ dans: 

Âfrâçyâh, ^\^^\y\ 

Çvhrâby \^j^Zà 

Mikrâb, V^W^ 

Sûdâba, do\^>M) 

s'aspire en âf dans le nom d' Ardai Vîrâf o^v-»5P^*; comme le 
nom n'existe que chez les Parsis, peut-être n'y a-t-il là qu'une 
fausse lecture du signe pehlvi et faut-il prononcer Vîrâp, > 

Dans quelques mots^ dont la forme ancienne est inconnue^ 
l'on rencontre un /dont Is source est difficile k déterminer : car 
il peut, soit venir d'un p ^transformé par le persan, soit être la 
suite directe d'an/ perse, soit enfin être formé par analogie. 
Soit le mot <^")i, lâf « bavardage » ; faut- il supposer une forme 
perse, *lâpa (cf. sscr. vUâpa, plainte) ou une forme *lâfa : de 
même la forme à3\SiSa skikâfah « fente » dérive-t-elle d'une forme 
*8kâpa, ou d'une forme *8kâfay ou est-elle formée par analogie 
d'après le verbe ^^bLâ) shikâf-tanf 

Même difficulté dans les mots où la labiale médiale s'est 
réduite en persan à ^ : par exemple dans le mot ^\^ vâm, dette, 
plus anciennement avâm, ^\^\] la forme pehlvie Ç»^ ne tranche 
pas la question, à cause de la valeur équivoque du signe o qui 
peut se lire pouf primitif : vâm renvoie donc, soit k afâma, 
soit k *apâma. Comme il n'existe pas de suffixe dm, *apâma 
est sans doute un composé de la préposition apa et d'un verbe 
am qui est peut-être le latin em-ere; apâma serait abemp-tum. 

§ 89. F. — F perse s'est conservé dans : 
z. kafa, écume v-i5 kaf 

Il s'est réduit k h persan dans : 
kaufa montagne oij kof . s^ kûh 

*dafan, bouche; z. zafan ^\jb> daAan (Ascoli) 

1. Snr rétjmologie dn nom, voir toI. Il, Lexicographie, a. «ira. 
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g 40. S. — B reste, s'aspire en/, oa se réduit k v et tombe: 
1^ BBcr. khshub, agiter o^^^^^ âMlMdan, être irrite 

*dba, éclat (sscr. âbhâ) ^ dh * 

2^ nâbi, nombril )e*t nâfak l3U no/^ 

3^ nat&a^ beau jn nei^oJk ^C3 ntfc 

§ 41. Ç et jE%. — Ç reste; s'afifaiblit en z ou se réduit k h : 

<A zend se réduit à h. 

Le t&zend est exprimé en pehlvi par cet en persan devient A; 
il est probable que les ç zends qui se réduisent à h auraient été 
écrits par les Perses avec le signe du th, 

1* ç reste dans : • 

p. vaçiy, k plaisir; z. t?açô -o» roç ,j*o ha^, beaucoup 

pa^, après z. paçcât iM paç ,^^ J>aç 
raç-, arriver «io*^ roçtton o*^'^^*^ ^<^^Ç*^^ 

z. ^^(îç;; désirer 0*^"^^^. ydçîdan 

açafiga, pierre (p. athanga) •»' ijjiyù çang 

gaêça, chevelure -o*-» gêç y*^ 9^ * 

paêça, lèpre -hto J^eç ^u* ^ pêça 

nipiç' (§ 42), écrire «^^^.y nvùtç-ad^ il écrit 

2^ n s'affaiblit en 2; dans les aoristes des verbes *âmiç, "^mmiç, 
mêler : âmîzad >)^\ gumizad >j^. 

3^ Il se change en sh dans : 
kkruç, crier «1©*)'» khroç4tan ^j<^^^ A:Aurô«AtcIan 

4® T'A et Çy représentés par ç en pehlvi, deviennent h en per- 
san^ quelquefois déjà en pehlvi : 

p. gâihu, place (z. gâtu) iyfi gâç tf\S 

z. gâtJia, hymne iyfi gâç i\i 

râiha^ chemin ^ râç «\^ 

p. math' z. moç grand tmâç ^oa 

gûtha, ordure -«r jrâA «5^ 

*c^ puits; (z. c^f) *a\câh <l^ 

palhana, large Kyo pahan ^^^ 

p. vi-nâiha, péché •«*« innrfç »Ui ^n<îA 

p. gaitha (z. gaêthânam) monde iHX»' ^éAân oW^ J^^ 

1. Dana 46rû, «^\ honneur; littéralement : Mat da visage (AbcoU). 

2. Déduit de rcn%a (traduit râç, Yaçna XLIX, 6). 
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màêihana, demeure 
maçycij poisson 
haçiiy petit 
ihrvçata^ trente 
pancaçcUa, cinquante 



tuç-, 



être vide' 



fO^ mehân 
-0} kaç 

«0^0 pariçâh 
-0^ kâç paille 



^L^ tnihiâfi 

àS kah 

(^ç«;§116) 

t\Skâh 
j» tuhî. 



Ce h tombe dans \^ gava, témoin^ phi. gôkâç (p. 61). Le mot 
gaêihya, dont le simple, gaêtha, a donné le mot ^I^a. où le th 
subit le changement régulier, o£fre un cas isolé de th rendu par 
/ : gîiî ^^yi^ (probablement un mot savant; p. 68). 



§ 43. 8h. — 8h médial reste : 



p. gauthaj oreille 


'Tirgôêh 


J^^ 






J»^> dÔ8h 


maêaha, mouton 


^Tnêah 


^jAy^ 


aUha, soc 2 


-HT' khêsh 




dush- mal 


-Y^r dush 




raêêka, blessure 


^rêsh 


uX^J 


€to€hô, la mort 


^W^sh 


cA^^ 


çraêshay-, mêler 


. 


^^yiSûij^ çiriahian ' 


Çrtiùàha 


^ÇrÔsh 


iJ*3j^ ç^^K ^^e^ 


ni-ahad-, s'asseoir 


m 


^JUt^tô nishaçtan 



atn-tf&mar/ compter )}^^Ç^r ôskmartan ^^j^ shumardan. 

Dans le verbe fd-piàh écrire, le sh, conservé devant les désinen- 
ces commençant par t, est ç devant les désinences vooaliques ; 
en regard du perse ni-piak-tam «écrit», on a «jxâiy rdwht; en 
regard de niyapiah-am «j'ai écrit» on a des formes comme ^.^^ 
«mviç-om». C'est le ç qui est primitif, la racine étant jit^, qui 
signifie «former, figurer», et non piah qui signifie «moudre, 
broyer» ; écrire, fût-ce sur le roc, c'est graver, figurer, former 
des signes, non moudre ou broyer. 



§ 43. M, N. — Mein restent : 
hâma, désir -T) kâm 

-ami \ désinences verbales jf Ç 

'Oj/amah j de la 1^ personne 
dânâ-, savoir ^Jm«J\^ dâniçfian 






1. Sens propre; sens fignré : être désespéré (emumU; Vend, III, 82 [106]). 

2. Vend. XIV, 10 [43], — S. Voir p. 91, n. 1. 



- 78 — 

-ana (suffixe nominal) ^^y an ^ 

-âna (suflF. de participe) ^\ an • 

-aênya (suff. de noms de matière) ^ in. ^ 



fSÀ) 



% 44. N ftnai changé en M. — 2V^ final s'est change en m, 
en passant du pehlvi au persan, dans les mots suivants : 

bân, toit ^b bâm 

Varahrân f\j^ Bahrâm; 

et en pehlvi même neo padtân (paUidâna) devient |eo padâm. 

Comme la lecture du groupe r laisse une certaine incertitude, 
car le signe ' peut aussi bien être h que â, l'on peut au lieu de 
Varahrân, lire Varahrahn, prononciation par laquelle le mot a 
certainement passé k une certaine époque, puisqu'il vient de 
Verethrorghrna; et il se peut de même quej;^, dont l'étymologie 
est d'ailleurs inconnue, doive se lire hahn au lieu de bân. 

L'exception disparaîtrait donc et le changement porterait, 
non plus sur n médial (devenu final) qui subsisterait toujours, 
mais sur n en groupe. Mais dans le dernier exemple il n'en 
peut être de même et l'on a là un cas certain de n final deve- 
nant m, qui doit faire accepter le même fait dans les deux pre- 
miers cas. Ce changement d'ailleurs n'a rien de bien insolite 
et le zend le présente dans un nombre assez considérable de 
mots; ainsi : 

yavan, jeune homme fait au vocatif yûm 

thrizafan, k trois gueules thrizafem 

cuhavan, saint ashâwn 

aihravan, prêtre athraom; 

et k la 3" personne du pluriel de l'aoriste : 
au lieu de dûn, ils ont donné on a dûm 

khshnûn, ils ont satisfait khshnûm 

§ 46. YetV. — F et t? doivent s'étudier avec les groupes 
(§§ S3, 91), car ils se fondent en général avec les voyelles qui 
précèdent et qui suivent. 

F cependant conserve son indépendance dans quelques cas 
où il continue une existence directe : principalement dans les 
dérivations de racines en u : 
tu, pouvoir, d'où *tavâna, puissant, jyit ^J(^ tuvân 

1. Voir §§ 212, 215, 226. 
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ufvan, âme rjy ^J^^j ravân 

*8hunu, entendre < >yk^ shunavady il entend. 

De même dans le suffixe vafif, la langue ayant conservé con- 
science de la composition des mots anciens de ce genre; vafif 
est devenu vand jJ^ : kkudâvand ji^j^ seigneur. 

§ 46. JS. — R médial reste : 
barati, il porte barcul >^. 

U se change en l^ dans : 

vdraghna, corbeau )A vcdâk ^^ kfddgh 

Hara-berezaiti (nom de montagne) j^\ Âlborz 

peretu, pont ««la puhr * J^, pul 

§ 47. J7. — H média! et radical reste ou s'aspire en kh. Il 
reste dans : 

vohu, bon; p. va(h)u ^) veh do bek 

dahyu, province t> deh 

hvahhar, sœur ^-htt khvâhar r^^^ 

jah-, sauter j^^^jahad, il saute 

p. vahâra, printemps ji^ bahâr 

Il s'aspire en Ich, dans : 

duj-ah, Fenfer iHX3r dûshakh ^^> 

tH>&ttm^ sang ir Hân o^ 

Il tombe^ quand il appartient au suffixe : 

raocah, jour 9^ rdj y^j rôz 

vakyah, meilleur do béh 



§ 48. JBVm — Hv reste : il se prononce Ich et s'écrit 

çâhvan, discours if çakkun o^^ çcMmn 

*paiH-çakva, réponse r«o paçukh uAs^ pâçukh 

ahvâm, des mondes rm akkvân 



1. Cf. i 161. 

2. La Bonrce ordinaire de l est d (§ 35), rd (§ 71) et r en groupe 
avec ç, ih (§ 72). 

3. Peut-être puhl. Cet exemple rentre d'aillevrs plutôt dans lee groupes. 
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in. LES OBÛUPES DE CONSONNES. 

§ 49. DifTérenee des lang:iies de la Perse et des langues 
de rinde dans la rédaction des groupes. L^Inde proeède 
par assimilation, la Perse par aspiration et assibilation 

du premier élément. — La rencontre de la consonne finale 
des racines avec la consonne initiale des suffixes produit des 
groupes consonantiques qui souvent, avec le temps^ finissent par 
blesser les instincts phoniques du peuple qui les a reçus du 
passé et ne les a pas créés. Le langage s'occupe alors k réduire 
les groupes qui le gênent. Il peut s'y prendre de deux façons: 
ou bien il assimile les éléments en présence, c'est-k-dire qu'il 
supprime leur lutte en supprimant l'un d'eux; ou bien il trans- 
forme le premier des éléments en son continu, ce qui facilite la 
prononciation et supprime la lutte même sans supprimer les 
éléments. 

Le premier procédé est celui qu'ont suivi de préférence les 
idiomes romans, transformant «epfam en l'italien «eff€^ le français 
sept; le second procédé est celui qu'a employé le grec moderne, 
transformant bna en hefta. 

Une des grandes différences du développement phonétique, 
de l'Inde k la Perse, c'est que l'Inde procède par assimilation, 
la Perse par aspiration : l'Inde réduit, la Perse adapte. 

L'Inde n'a guère commencé k réduire les groupes que dans 
la période pracrite ; la Perse a commencé k les adapter dès la 
période la plus ancienne et la langue moderne n'a eu qu'k 
suivre et k appliquer, dans les quelques rencontres où la trans- 
formation n'avait pas commencé, les procédés inaug^és par 
la langue ancienne. 

A* Groupes réduits par assimîUxtion. 

§ 50. Cas d^assimilation. — L'assimilation n'est cependant 
pas absolument inconnue k la langue persane : mais elle a un 
champ très étroit. Je ne la trouve que dans deux cas bien 
limités : 1^ dans quelques combinaisons de n et de m; 2^ dans 
quelques combinaisons de r, de k et de/ avec sh. 

Assimilation de nd en n. — La langue ancienne avait un 
cas d'assimilation de dk n : c'est le mot buna, base, qui est le 
sanscrit budhna (cf. latin /uiuItM, gfeç icuOiAi^v, anglais bott-m). 
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Buna est zend; mais il a dû être perse aussi , car le mot 
pehlvi-persan est ^ bun. La seule question est si la forme proto- 
iranienne était bvd-na ou bunda; bunda offrirait assimilation de 
n-dy budna de d-n. La présence d'un mot pehlvi bundak c par- 
fait», yyjj autorise à croire à une forme bunda, corrélative au 
latin fimdus, et comme les exemples d'assimilation moderne 
sont tous de n-d, nous poserons en loi seulement la réduction 
de fu2 à n 1, non de dn à n. 

*Çkand, briser (latin scind-ere; sscr. chid), qui est la racine 
du zend çkefida, rupture^ et du verbe çcifid-, briser, 'a donné 
rinfinitif persan skUcc^-tan ^^yjyySiù» pour *8hikad'tan (§ 169); 
au présent il devrait faire *8hilcand'am : il fait dUkan-am, ^^JS^ \ 

Nirskaç-tan, ^^^jLmmAJ, s'asseoir, pour nùskad-tan, de la racine 
de sed-ere, fait au présent ni-sMn-am ^JJ^'^ cette forme vient 
de ce que la racine avait une nasale, comme c'est le cas dans 
le vieux slave, où «s'asseoir» se dit send-ati et comme c'est le 
cas en zend même, comme le prouve la forme tdàhàçya (F. L 
[XLIX], 2); niaMn-am est pour ^ni-slnnd'am (l'i est identique à 
celui du sanscrit <u2^ la racine sad&e présentant sous cette forme 
aux temps spéciaux). 

37^ tombe devant r dans marâ \^, k moi, datif de man, pour 
mon râ. 

§ 51. Assimilation de tnb, mp en m. — Comme le n 
s'assimile le d, le m s'assimile le 6 : au zend khumia, cruche, 
répond, a côté de khwmb «...^Uài., la forme ^, khum. 

Le zend çafa^ sabot, est représenté en persan par çum ^, 
çumb «^..wLtia; le perse disait sans doute *çamfa, 

La racine çîf, percer (zend çi/af, il creusa), a donné en persan, 
à côté du verbe çîrftariy le verbe ^«><^wa^m> çumbîdan, d'une, forme 
nasalisée çumf, dont le thème paraît dans les composés indiffé- 
remment avec le type organique çumb et avec le type assimilé 



1. C^est précisément un des c»s où les dialectes pncrits ne font pas 
d^assimilation : sscr. eandra, la lune : pracrit candro, cando; sscr. skandha, 
épaule : pr. khandho; sscr. Skonda, pr. khando; tout an plus réduit-il nd en 
cérébrale : sscr. bhifidipâla, sorte de lance; pr. bhii^wâla. L'assimilation de 
nd a fm est ordinaire dans le Norois : finnan, trouver, de findan. 

2. T semble tomber dans le groupe nt, dans le pehlyi karmUany tra- 
duction normale de kerefU, tailler, couper (sscr. krnt). 

6 
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çum : ^ Sjjf zirali çum, qui fend la cuirasse; de là encore le 
mot ^, çum, caverne, à côté de çumb. 

Dans le mot d'emprunt 7a(x<j;r^pa, le m a expulsé le p - .^n^,»,^?^ 
shamshÎTy cimeterre; le pehlvi écrit shapahîr; mais il est pro- 
bable que la nasale est sous-entendue, comme elle Test dans 
** çaj, pour çang etc. (v. page 26, n. 1). 

Le m en contact avec n l'élimine dans le mot kam ^, pehlvi 
Çj, peu nombreux, du perse-zend kamna. 

Le m final de shikam ^»5Lio, ventre, a sans doute, ici aussi, 
chassé une nasale; on trouve, en effet, une forme parallèle 
i^^^JS^, ahïkamb (pehlvi ])i\yt shikumb) qui renvoie à une type 
perse "çkamba. 

Le pehlvi ft, nam, persan ^, traduit le zend 7iapta ( Vend. Vil, 
29 [76]); ceci nous met sur la voie de Tétymologie de nawi; il 
dérive de la forme nasalisée de la racine nab^ qui a donné 
napta; la forme ancienne était *namba d'où nam. 

Le pehlvi {>oo shâm, persan ^lit>, repas du soir, traduit le zend 
khshafniyaqiii a le même sens (Y. LXI, 19) 2; la forme perse de 
khshafnya serait ^khshapniya, le perse n'assimilant pas j:^ devant 
n, comme l'indique le persan tab, chaleur, devant le zend tafna, 
peut-être aussi le persan Ht;aJ, sommeil, devant le zend hvàfna. 
Le n de ^khshapnya s'est répercuté, comme par épen thèse, 
devant la labiale, d'où ^khshamp-nya ou ^J^hamf-nya, *kh8ham- 
nya, *kh8hâm. Le mot shâm s'emploie aussi au sens de € soir », 
et, quoique dérivé d'un adjectif de khshapan et non pas de 
khshapan même, est phonétiquement dérivé des éléments de 
khshapan, le suffixe ya étant tombé : c'est par suite un doublet 
de c^^ shab, nuit ^, 

Le m final se fait suivre quelquefois d'un b non étymolo- 
gique, par exemple dans : 

c--ô>, dwmb^ queue, k côté de ^^, dura zend duma 

et peut-être dans: 

^j, rumb, poil, à côté de ^^, rum, sscr. roman (?). 



1. Védique nabh, jaillir, en parlant d*iine source; c^est la racine de 
nabhoB, le ciel nébuleux; de vûfjiçY], de nimbuê, de nubes. 

2. Voir vol. II, Lexicog^raphie, khjthafnlm et çàirîm. 

3. Ou plus exactement de êhtiban (dans Texpression i^JJ<^ êhabanroz, 
la seule où paraisse la forme khêhnpan); la forme nsnelle »hab n'pond an 
sanscrit khthap on khshapâ. 
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X", dirîm (tache ?), qui traduit le zend driwi, pour drimhi (?) 
Vmd. VII, 2 [4]. 

4 

§ 52. Assimilation de rsh en sh. — Réduction du 
groupe rsh. 

Le zend offre dëjk des exemples de cette réduction dans 
les racines qui répondent aux racines sanscrites en fsh. Mais 
les passages où elle paraît semblent appartenir à une époque 
moderne^ où les rédacteurs transportaient dans leur œuvre ou 
dans leur remaniement les habitudes de la langue que Ton 
parlait autour d'eux et qu'ils parlaient eux-mêmes. Cette réduc- 
tion appartient en effet aux premiers temps du pehlvi et est déjà 
achevée dans les textes pehlvis les plus anciens. Ainsi à côté 
de karsha, sillon^ on trouve en zend la forme keaha, qui est déjà 
le persan ^j^ kesh; à côté du verbe karahay-, tirer^ on trouve 
kâshay- qui est déjà le persan kaahîdan i^J^^ySiS* Au sanscrit 
pârshni, talon, répond le zend pâshna qui est déjà le persan 
pâsknah àJi^U. 

Cette réduction du groupe rsh se fait de deux façons : V en sh, 
quand le groupe est suivi lui-même d'une autre consonne; 2^ en 
r, quand il est suivi d'une voyelle. Ce fait a contribué k donner 
une physionomie spéciale à toute une classe de verbes, celle 
des verbes primitivement terminés en r, qui ont développé leur 
racine parle déterminatif «A : par exemple, darj posséder, pré- 
sentait une forme parallèle dar-sh : dans les temps où la dé- 
sinence commence par t, on aura dâsh- pour thème; dans les 
temps à désinence vocalique, on aura dâr (§ 171). 

Exemples de rsh réduit à sh : 

^Arshaka (Arsaces) ^C*o\ Ashk. 

Les Arsacides, ou, selon la formation iranienne, les ^Arsha- 
kânides (§ 215, 3°, A), sont devenus par là les Ashkânides; 



parshtiy dos; s&eT,prshÇia; f^wpûsht 

arshtât, l'intégrité phi. t'^-V Ashtât ; 

karshvare, division de la terre plil.^j-icjj kashvar; p.jy^ 

I karshj semer (cf. xip-vr^-|jLi) ; phi. nr^j kishtan; p. ^^jX^Jt^S kishtan 

\ mais karshâmiy je sème; ^Jl5 kâram 

1. Et le mot savant ^^^ âtaah; p. ^y&^i àtoêh^ de âtarah, nominatif 

de ûtar; forme régulière ':\ (roir p. 66, n. 2 et p. 68). 

6* 
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I 



*par'8h, remplir; ^j^l^ 

\ ^ham-parsh, id. ^«^xioU3\ dmbâAtan 

\ mais *ham'par8h'âm{j je remplis ; f;^^^ ambâram 

tar-j passer; 

I *vi-tar-8h4anaiyj id. ^^jX^\Si gudâëhian 

\ vi'tarsh'âmiy je passe ; ^^ji gu4dram 

framarsfUa, oublié; parsi cXm)^\^ farâmôsht 
varesJuiy bois (sscr. vfksha)] phi. yo) vêshak ; "p. à^^Jt^^. 

Ce sh s'est ajouté par analogie à quelques racines où r était 
suivi d'une dentale : vart, tourner (z. varef; sscr. vf^y lat. verto) 
et *hard, lâcher (z. Aarez, sscr. «^'); la forme exacte que pre- 
naient ces racines en perse est inconnue, mais les formes per 
sanes supposent : 

*varsh, car Fon a en pehlyi m^moi vashtarij persan ,^jX^, gashlan 
*har8hy car Ton a en persan ^^^Xi^jb; hishtan. 

Au présent reparaissent les fornoes primitives : 

vart-àtij il tourne »^ gardad 

*hard'ati ', il lâche jJLa hilad. 

Ce n'est pas a cette série qu'appartient le verbe persan 

giiçiçtan ^;:*m,^>5, briser 
guçUam ^Xy^ij je brise 

dont les deux thèmes se concilient dans un type 

*m-çardy qui, devant le suffixe d'infinitif -tan, donne 
*m-ça(r)ç-'tran, vîçaçtan (pehlvi tifÇ>«ï) 

et devant les désinences vocaliques, avec le changement normal 
de rd en l (§ 71) 

vi-çU-ayrij persan gii^lam ^JU^. 

§. 53. Assimilation de khfth en sh. — Le groupe kM, 
né de la rencontre du k primitif avec sh (Jchshathra = sscr. kêha- 
tra)j tend déjà en zend k se réduire k àh : 

skiti, habitation, pour khshiti; 

ahayana, id. » khshayana ; 

shaêti, il habite, » khshaêti; 

1. Hard'Oti et non harzati; Iiai'Z eut donné fiMrzidan, Voir § 70, 
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ëhôithra, pays^ 
akudha, la faim, 
varesha, bois^ 

eashman, 
ccuih, voir, 



pour khshôîthra; 
khshudha; 
varekhsha; 
aksM. 
» cakhshman; 
cakhsh. 






88cr. kshêtra 
88cr. kshudhâ 
sBcr. vrkaha 

88cr. cakthus 



Legroupe/cAtfA est, après rf, une des sources les plus fréquentes 
du «A zend. 

Le persan a généralisé cette réduction ; le pehlvi, en général, 
garde encore la forme ancienne, quand le groupe est médial : 

p . khêkâyaûdya, roi «Im» ahah 

cf ph. 'HM^^opâtakhshcJi slù»>\^ pâdiêhâh (p. 68) 
p. khshathra-, empire (iiiMe> shatrô) 
khshathra-vairya (n. p.) 
^khêhaàira-dâta, 
khêhap, nuit 

*khshap'nya, repas du soir {>oo 
khshudray semence 
khêhîra, lait ^ shîr 

khshud, laver 



j^ shahr 
jy^j^ 8hâhri'Var 
^b^^ shahriyâr (p. 73) 

s..*^ shah 






.« >^<M»<< 



«Auçfan 



;Lm» shinâkhtan 
ù» shumâ 



Os^Àio ahaàht 



A 



khshnâvay-, satisfaire nfefCfO «An^^tnîton 

p. khshnâq, connaître 

khshmâkam, de vous 

khshvdëhy six 

kkshvashtiy soixantaine 

khshvaêwa, vipère 

khshviwra, (langue) agile 

khshayetè, il est possible 

khshvàêpa, anus * 

*ni'kh8hvaêpaf 

rfwkha/ina, brillant; 

*â'khshvJ}, s'irriter 
dakhshta, signe yt»^dâêhak 

yaokkêhtiy'percefiion ; cf. iiie^)n^^;yoA:A«At/an;^js^^ nyôshîdan, 

entendre ^ 
tf^e^y) kôkhshîtan Ci^>^^ kôshidan, 

lutter. 

1. Voir page 57, note 2. 

2. ^yôtAîdan ne vient pas de ni-ghôêh (Spiegel) bien que le sens 8*y 



shîbâ 
cf. \^^ sMvâ 
joIm> shâyad 
ùifkêb ^ 
«âJ nishêb, pente 
fOP rôshan c^^j 

^*yjL^\ âshuftan 
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L'alternance des thèmes en jL avec des thèmes en ^ dans 
le verbe 

,^y!À^> dolchtan, traire ^3> àiOsham, je trais 

tient à l'existence d'un groupe khsh, qui se réduit deviuat les 
consonnes fortes k A^ et devant les voyelles à sh^ comme le groupe 
rsh dans les mêmes cas se réduisait^ soit à sh, soit à r; dôkhtan 
suppose un thème dôkhsh, dérivé par déterminatif «A de la racine 
du^ traii'C (sscr. duh), restée dans le mot g^^> dôgk, lait ébeurré. 

Je ne sais s'il faut expliquer de la même façon le verbe 
firokktan ^^^X^ji, vendre, ^^^, je vends, la racine étant incer- 
taine :/r semble être pour kkr, k en juger par le guébri kku- 
ruddan ^, ce qui ramènerait k un dérivé de kkn (sscr. krîj 
p. khirîdan), vendre. 

Le groupe Jehah n'a pourtant pas entièrement disparu de la 
langue : 

baJûah, donner, distribuer, s'est conservé dans bakkûâdan, 

tvaJchsh, agir énergiquemeut, s'est conservé dans persan Làs' 
tvkkshâj ph. tukkshâkj énergique; 

àkhshaêna, foncé, probablement contracte de*aA:aça««a^, cou- 
leur de l'air, a gardé les éléments du groupe dans toc* khashînj 
p. ^^^.yâ»â> khashîn. 

Dans magaç .^yJH^, mouche, pchlvi -ojÇ makaç, qui répond au 
zend makhshi, la double différence des formes, — ténue au lieu 
d'aspirée (k, g, au lieu de kh), sifflante au lieu de chuintante 
(ç au lieu de sh) — donne lieu de croire que le zend n'est point 
la forme primitive ; il faut supposer une forme makaçi que le 
zend a contractée en makhshi, mais qui s'est maintenue en perse. 
' Dans les groupes d'une consonne avec «A et ç la consonne 
en groupe est sujette k changer d'ordre : ainsi : 

le suffixe ishn devient aisément iakt ; dans le dialecte judéo- 
persan (traductions de la Bible), les abstraits du pehlvi en ishn 

prête, puisque le $h représente un groupe antérieur khsh : il vient d'un 
.verbe *m-yaokhah entendre ; *yaokhêh a donné un substantif yaokhtkU dont le 
sens, c perception», résulte : 1° de la traduction de Néryosengfh : hazanrO' 
yaokhêhti (Yt. IX, 25) traduit sahcarapî'UTiidki; 2° des passages où il est 
mis en parallèle avec dôUhra, œil : « Ahura a donné à Mithra mille yaokkshU 
et mille yeux; avec ces mille yaokhshti et ces mille yeux il observe lea 
méchants» (YL X, 82). 

1. Justi, Le dialecte guébri. 

2. Voir vol. II, Mélanges j article VI, 2** partie. 
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sont régulièrement en isht : khûn rizisM, au lieu de khûn rtzishn 
«action de verser le sang»; ktishùht, le massacre^ au lieu de 
kushùkn etc. Les lexicographes persans signalent d'ailleurs des 
variantes de ce genre à l'intérieur même du persan : râmisht, 
plaisir, pour râmùJin ^^*>^\ ,. 
çp devient çt dans : 

harviçtîn tout rfO»»J* 
en regard de harviçp o*»^ (z. haurva-vî^pa) ; 

peut-être y a-t-il eu une intention de faire de harviçp une sorte 
de superlatif en lui en donnant le suffixe. 

Inversement, çt devient çp dans BûsMçp o^-tïU, du zend 
Bûshyàçta. Le nom de Gershâêp, dans la légende duquel Bû- 
shyàçta joue un grand rôle, n'a pas été sans action sur cette dé- 
formation phonique. 

§ 54. Assimilation de fsh en sh. — Fsharma, honte, se 

réduit à sharnx ^j^, ph. fV». Ce mot fsharma semble une con- • 
traction de*pi-zarema,zarema étant le thème qui se retrouve dans 
âzarm ^j^\ honte et signifiant sans doute rougeur; cf. zairi, zairtta K 
Le zend a quelques autres mots avec le groupe /«A qui ont 
leur équivalent en persan ; ce sont : 

drafsha, drapeau; sscr. drapsa; phi. dirafsh; p. ^j^j> 
fshânay, disperser, ^jjjôUii\ afshândan 

fshtâna, sein ^Ua*o ptç^tfn 

Dans le premier cas le groupe est resté, parce qu'il est pro- 
nonçable, étant médial; dans le second, il l'est devenu au moyen 
d'un a prosthétique ; dans le troisième cas, le persan semble 
dériver d'une forme autre que la forme zende, probablement 
de la forme primitive àont fshJtâna est une contraction. Le sans- 
crit pour « sein » est stana, le latin dnua : la forme latine prouve 
que le sanscrit ne représente pas le mot primitif, car le latin 
conserve bien le groupe st et par suite stana serait resté : les 
quatre formes en présence s'expliqueront par un primitif *p«tona, 
d'où vient le sanscrit stana par chute du p, le zend fahtâna par 
aspiration et allongement, le latin sinus par chute du t (psinus) 
puis du p, et dont le persan est le représentant le plus fidèle. 

1. Un dérivé de *âzarema, baae de » «jU est pent-ètre caché dans aze- 
remya vticô mrvyâo (Fra^. I, 1) : «prononce des paroles modestes (?)». 
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B. Groupet réduits par atpiration flu premier élément. 
Ce sont les groupes dont le second élément est t ou r. 

I. — §§ 66—57. K't; t-t;p-t. 

§ 66» Groupe kJi-t» — Le perse avait aspiré le premier 
élément dans les groupes k-t, t-t, k-sh. 

Le persan n'avait ici rien k faire, il n'avait qu'à conserver 
les formes perses. Le groupe kh-sh pouvait être réduit en «& : il 
le fut (§ 53). 

Voici des formes persanes en kkt^ çt, remontant à la période 
perse : 

baJchty fortune cuÀrî (^) zend bakhta 

çakht, fort sjui*** (ço»«) cf. sscr. çakta * 

pukhta, ciiit éjcàs^ *pakhia 

çuk/Ua, enflammé ^JCaL^^ (9^1-*) zenà'çukhta 

tdkhta, couru dJ^^Xi (^ço*'*^^) takkta 

Kht devenant ft. — Le groupe kht s'est changé enft dans 
le mot cui^^u/ï, couple, qui est pour^t^AiAf^ zend yvkhta (junc- 
tvs) ^. C'est ainsi que chez les Turcs le persan çukhta c enflammé 
(de l'amour de Dieu)» est devenu çufta (nom des étudiants 
en théologie). Les dictionnaires persans donnent à la planète 
Vénus le double nom de Bêdukht cu^^j^^ et de Bêluft cusJLo. 
Le groupe thr offre un changement analogue (§ 61). 

Khi vient indifféremment de c-i (çukhta, racine <mc) et àej-t 
(hàkhi, racine haj), 

§ 66. T-f. — Le groupe d-t, t-t, s'est changé en ç-t dès les 
plus anciens textes. Exemples : 

1. De la racine qui a donné en sscr. çak-nomt je puis, çakra puissant 
(remarquons en passant qne çakht est le même mot que le gaulois ekègeU 
dans le nom de Vercingetorix, sauf que cmgeto est formé du suffixe -aU 
au lieu du suffixe 4a), 

2. Pehlvi ^f, lu par les Parses modernes dokhat (Peshotan), par 
M. West davâd; en £ait ^f est la forme normale de CUÂ^; le premier 
signe est j, le troisième kh : jukht, ou si on conserve à > sa valeur ori- 
ginaire, yukht. 

Peut-être a-t-on le même changement dans muft iJUÀ^, « chose acquise 
sans peine » que Ton définit ^1>J^L, « chose trouvée sur le chemin » : myfi 
serait *fnukhta, «ehbse abandonnée». 
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bitçta, lié 


• 


)5;y 


p. b(Mçta, z. &a^to; rac. band 


niêhaçia, assis 






z. nùAoç-to^ de ^ytûAod-to 


shOcaçta, brise 






*çkad'ta 


skuçta, lavé 


A- *. 




z. khahuçtaf de ^khàhud-ta 


fnaçt, ivre* 


«JXm^ 




sscr. ffio^-fa 



ârâçta, arrangé AX«tf\jr jtp^wM* de *<î-rAi-to. 

§ 57. Groupe p^t. — Le groupe p-t, conservé en perse, est 
devenu /-f en persan : 



z. hapta, sept 


whaft 


,-^^^ 


çupH, épaule 


rwo çuft 


, .«^ * ^^^ 


napta, humide 


• 


. viJo na/JC?) 


âyâpta, obtenu 


rtJO» dyâft 


cuibyrf/ï 


rapta, qui va 


WeA ro/Mr 


^ua, 


taptiy chaleur 


ïito^ f 4fto** 


C^U- 


vap, tisser 


iitcw vâftan 


c^l* 



Dans un exemple unique, mais d'étymologie obscure, le/ 
du groupe /f a disparu : dans le mot pûlâd >>iy^ acier, qui est 
en pehivi pûlâft rcAo. 

§ 68. Voyelle eapbonique. — De ces trois groupes, le groupe 
çt seul peut se trouver au commencement d'un mot (auquel cas 
il est primitif et répond à un 8t sth sanscrit). 

Un groupe initial, quand ses éléipents subsistent, se réduit 
par Tintercalation ou la préposition d'un i euphonique. Ainsi 
en général Frîtûn devient FerîdUn; khrad, intelligence, devient 
khirad; mais çtâdân devient soit çitâdan, soit içtâdan; Çfendyâr 
devient Içfendyâr; *brâ (de brvaf, sourcil) devient abrû ^ J ; le 
zend Fraiihrctçyan devient Afrâçyâb ^jLwm»\JU 

II. -^ §§ 59 — 66. — Les groupes le plus fréquents sont ceux 
qui ont r pour second terme. Ils sont traités différemment suivant 
leur position, initiale (§§ 59—62) ou médiale (§§ 62—66). 

§ 69. Groupe khr initial. — Khr initial reste, avec inter- 
calation euphonique. — Exemples : 

khratu, intelligence; ph. ^^ :>^ khirad 

khrî, sscr. krî, acheter; 0*H;** khirîdan 

khram (s. kram), avancer avec fierté; ^wX^\^ khirâmîdan 

khruç, crier; ï»te»i^ ^j^^j^ khurôshîdan 
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. § 60. Groupe fr Initial. — Fra initial reste, avec inter- 
calation euphonique: 

framâna, ordre; rC^o ^^Icji farmân 

fratama, premier; Ç)^ofarium 

frac, en avant; îy)ofrâj :Li 

frazaiûti, descendance; ^\^^o fai'zand ^h* 

*fravarti, ange gardien ; A^o t^3j^ 

j?atVi-/raça,punîtion;ph.'0»^ofO»0 pâtfrâç 

frâka, large; Hrt^firâldi ^\^ 

frya, ami; ^^forî, agréable 

fraota, en descendant; 5r»V parai /roi ^^^furûd\ 

§ 61. Oroùpe thr. — Thr initial se réduit k çr ou k ç, ou 
devient /r ; 

1® thrâ, entretenir; iit©»*^* çi'âyîtan 

thrâti, entretien; ^ilr^ çertfi hôtel 

f Ar(£<ar^celui qui entretient ; ^-yjio çardâr A >^ chef 
Thrita {n. p.); «^^ ÇVft 

2° <AW^ trois, est devenu en persan ci duu ^ 
thriçata, trente; pehlvi -v* ^'«A^ p. (j-*» Ç*. 

3® Thraêtaona est devenu iitePo Fiitûn, persan q^jo^ Ferîdûn. 
Comparer le grec ôpovcç devenant çpcvoç en Eolien; le 6 de 
ôeoSwpoç devenant F dans le Fédor des Russes, celui de ^j[ko<; 
devenant/ dans lefumtis des Latins, celui de «ùôévôr^ç devenant 
/ dans le Effendi des Turcs. 

§ 63. Groupes grr, br, dr, çr. — Les groupes gr, hr, dr, çr au 

commencement des mots restent, avec jntercalatîon ou prosthè^e : 

1° jfî' ; gravŒy bâton ; _^h-» j>^ garv 

grîvay cou; js^^ gfriy * ,3^ jan 

2® 6r ; hrâtar, frère ; ^<çA) brâtar ^>\^ barâdar 

1. Voir vol. II, Lexicog^phie, furûd. 

2. Le K de dL«Ai est purement orthographique. 

3. Le h est organique et rend le ç de thriçata; il est tombé en per- 
san, mais avec allongement compensatif de Vi, 

4. Dans gAvpâfnf «protège-cou», traduction de kuiriêh ( Vend. XIV, 34) : 
le persan est ginbàn. 
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brvatj sourcil; 
*barej (\sLt. frigere), rôtir; 

3** dr : p. dranga, long; •»)« 
p. drauga^ menBonge; 
z. drâjô, longueur; 

drafihaj drapeau; •^eH-' 

draona^ pain consacré; 

drigku, pauvre; -^fJ-» dariosh 

druj, dénoton; 

drvaUt, id.; ^ii« darvand 

parsi darvand 

drvatât, santé; ^»w 

drakhta, fixé, enfoncé ; ^^^ 



^jà\ abrû 



m ». 



cr*-**^ 



harisktan 



sJoj> dirang 
'^^j> durâgh 
j\j> dirâz 

^y&3j> dirafah 
Q5j^ darûn 



>^j> dwûd, salut 
k.^^ dirakht, arbre 



4** çr : Çraosha 

{cru, cruta 
çrâvayati 
çraêshy, mêler • ; 
çraoni, cuisse; 
çra^ka, grêle; 
çrva, corne; 



•V» 



à. 



jr^-" çarînak'^ 



)P« 



çari; 



^>^^ çurûdan, chanter 
jo\ t^ çi'f^ayad 
,^^X^j^ çirishian 
rjAj^ çurûn 
sS^j^ çirishk, goutte 
^yta çurû. 



§§ 63—66. Groupes médiaux. — Quand le groupe, con- 
sonne + r, est médial, il arrive, ou bien que la consonne reste 
et que le r se déplace; ou que la consonne se réduit à une simple 
aspiration qui peut disparaître. Tellbs sont du moins les deux 
transformations les plus générales. 

§ 63. Groupe khr médial. — Khr devient rkh, groupe de 
prononciation plus facile : 

p. thukhra, z. çukhra^ rouge ^ï« çukhr^ ^^ çarkh 

cakhra, roue, arbalète ^-Hya^^co/rAr, ^^ carkh 



1. NoX^ hiêhku hiihkvài çraêskyêiU, le sec ne se mêle pas aa sec (Vend, 
VIII, 34 [109]). 

2. Çarîru^ rend çraoni dans le Dict. Zend-Peblvi : le persan est çurùn 
et çirtn ; la première forme est la plus régulière ; la seconde semble accuser 
un fait d'épenthèse. La traduction çinak (Vend. IX, 20) est une faute de 
manuscrit, il est tombé un r pour çarînak; la traduction apparente çarûk 
(VIII, 57) est çmk avec chute d*un i .* a)Jj0 pour a^Jjb çarinak. 
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On voit que le pehlvi garde la prononciation ancienne et que 
rinversion n'a lieu qu'en persan. 

Le groupe reste, avec intercalation vocalique, dans : 

çtakhra, fort, qui a donné son nom k Içtakhar ou Çitakhar jà^ 
l'ancienne Persépolis. 

Tch s'est réduit à h devant r dans le mot hikhra, qui désigne 
la matière liquide impure, et qui devient le pehlvi ^-^ hthar, 
conservé encore aujourd'hui par les Parses sous la prononcia- 
tion hehr ou hêr. 

Dans le nom perse de Bactre, Bâkhtri, le r est tombé après 
avoir adouci et assibilé le t; le groupe khtr s'est donc réduit a 
kh-dh ce qui est la forme zende Bâkhdhi, d'où, par l'équivalence 
de c2A et de Z (p. 12), la forme moderne Balkh ^, Le pehlvi a 
ijg) Bâkhl 

§ 64. Groupe fr médlal. — Le groupe /r devient rf ou hr. 
Il devient rf dans : 

vafra, la Aeige eH) varf càp bcurf 

jafra, profond Oj^J zharf. 

Il devient hr dans *çufra, trou, qui a donné *çuhr d'où çûrdk 
5^10, trou, persan ^\jy^ çvrâkh (p. 62). 

§ 65. G^roupe thr médlal. — Thr et dr se réduisent k hr : 
le h peut disparaître, ce qui amène un allongement compensatif. 

Exemples de thr : 

puthra, fils ^^lopu/jar 

Mithra, ami, soleil (ii^rC Mitro) * ^.^ mAtr 

khshathra, royauté (h^t^ ahatto) ' ^^ dans 

khshoithra, pays * ^.^ sA^/ir^ ville 

aêthra, feu -jut Mr^ 

hvdthra, aise -v-r ktimrî \^ khvâr, facile ^ 

1. MUrô et Shatrô sont des formée savantes. 

2. Âêthra-paiti n*est point le chef de renseignement, c^est le maître du 
foyer, la même chose que Jiamidh-paiti (•= *samidh'paU; littéralement «le 
maître .de la bûche du sacrifice »; les deux titres sont rapprochés, Yt. XIII, 
106). ilé^ra vient de idh ' j^ hêr^ qui en est le représentant normal, est 
donné comme synonyme de ûta»h, et hêrkada est donné comme synonyme 
de âtash kada, temple du feu. 

3. Voir vol. Il; Mythologie, Bâma hvâçtra. 
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zcunthra, libation 




^K zôhar 




cithra, visage 
mâthra, parole 
tathra, tënèbres 


parsi 


zûr 
K Mahr 


j^dher 
jLù dans Mâraçpand 
J3 târ 


^tdthra, fil 




V 


Aj târ 


sscr. gotra, famille^ 


origine 


w 


jjb^ gohar, essence. 



A côté de pukr, resté dans le nom propre Shâhpûkr (Sapor), 
littéralement «Fils de B.oi* y puthra a donné, par résolution de 
groupe, pu^ar j^^. 

Dans le mot pishira, métier, la présence de «A a amené la 
réduction du groupe d'une façon toute différente : tr est tombé 
et Ton a en pehlvi pêshcJc yao, persan pêsha dut^^. Cependant 
la diphthongue ê donne à penser qu'il y a là peut-être une for- 
mation indépendante, un dérivé d'un ancien substantif *pae«^^ 
formé de la même racine avec un autre suffixe K 

j 

§ 66. Oroape dhr. — Dkr est traité comme th : 

badkra, sort*' V^ bahr j^hahr » 

*mudhra, sceau (sscr. mudrâ) mittrak (?) ? ^^ muhr 

sscr. kshudra, petit ^^ shûr 

zend çâdra, affliction .Lmi çâr 

Les formes shûr, çâr supposent des intermédiaires *8huhr, *çâhr 
dérivés de ahudhra, çâdhra ou plus probablement *8kuthra, *ça- 
fkra; en effet, l'aspiration du d et celle du th se sont confondues, 
comme le prouvent la confusion en zend de l'écriture dh et de 
récriture th dans des mots où le d est primitif : on-a dadhushô 
et dathushô (participe parfait de dadh; on a vithiish à côté de 
vidkvâo, tous deux venant de vid; et badhra *mudhra ont passé 
par *hatkra *mufhra avant d'arriver k bahr mvhr, Aêihra pré- 
sente réalisé ce passage, puisqu'il vient de idh et est pour 
*fiêdkra (p. 92, u. 2). 

G-roupe «r. — Le groupe zr se renverse en persan : 
vmra, massue '-^i vazr \S gurz. 

1. Voir Fragment d*nn Commentaire snr le Vendidad, Journal AsiaUque, 
1881, I, 452. 

2. Cf. page 55, note 5. 

3. C'est ainsi qu'il faut, je crois, corriger le mutràk de Vend, II, 18, 
qui sert de glose k çu/ra, Vaunean (ango^hî; AapendÀârji) ; cf. le Cmnmen* 
taire cité plus haut, an passage correspondant. 
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Gronpe ghr. — Le groupe ghr se rédait k *Ar, puis à r avec 
allongement compensatif dans : 

tighri, flèche W tîr y3. 

Après la voyelle a, il se réduit en i de la même façon que le 
c français devant la consonue i : {sLCtus,fait; octo huit; c'est ainsi 
que an-aghra, sans fin, devient en pehlvi anér(ân). C'est par le 
même procédé que le zend daregha, long, se trouve rendu en 
persan par cf^^^, ph.^;î*, après inversion de *darga en *dagra. 

Oroupe mr. — Le groupe mr se renverse dans : 
namra, flexible Ç\ narm ^ J 

Oronpe çr. — Le groupe çr se renverse dans : 
açru, larme ph.-p. ^rç. 

§ 67. CoBSOnne + m, — Groupes où m occupe la seconde 
place. 

Le premier élément se réduit k l'aspiration dans : 

takhma, fort , ^^ tahm 

çtakhma, violent )(*ic>^ çitahmak ^x^ violence 

*çakhma, Crainte ^ ^.ç^ia çahm 

maèthmafiy hôte rpii meJirmn o^-*-*^ mehmân. 
Dans les autres cas, il subsiste : 

daJûima, monument funéraire ^Ç^ d^^> dakhma 

taokhman, germe Ç»)^ ^ tokhm 

*zah'ma, coup *^ ^j zakkm 

cakhshman, oeil i^^\ ^^^^ caskm 

aêshma, colère Çf^ ^aà. IcMshm 

aeçma, bois ^*M,jib Mçm 

açman, ciel rC*» o^-»^^ âsmân 

careman, cuir P9^ ^^ carm 

raçman, armée en bataille, bataille ^j^ rcann 

bareçman, ^fyj ^yt t*''*w* 

^haz^man, festin (rac. baf) ^^ hazm 

*dar'man, remède oW^ dârmân 

garma, chaud P^ fji garni. 

1. R. çank^, craindre; sscr. çankeUe, pratiçankâ, ça-àkanU/a, 

2. Cf» zend zah-v-ya, tndmt zantêhnômand (Nériosengh, nUiatUâ)] de là 
zakh»h(Uhra, Yt. XIX, 47; zak-U, qni est tradnit «qnMI périsse» (afçayûi; 
vinaçi/âtj, est probablement le verbe de m^y 
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§ 68. Coil801lE6 + ^« — Les groupes où n occupe la seconde 
place se maintiennent^ avec intercalation vocalique, sauf le 
groupe m qui assimile n k r. • 



1^ raokhshna, brillant 
raoghna, huile 
tarshna, soif 
pâêhna^ talon 
Bashtm, 

2^ parenuy aile 

hvarenah, gloire \ 
p. fama, > J 

darena, vallée (?) 

garenu, gale 

hareuj couper ^ 



i-^A rôskan 
)%J^ rôghan 

^0 



(gadmaUf zevâr.) 



s. 



CAD 
SSJ^ tashna 

^Uiob. pâshna 

^^^J Rashn 

t^. paiT 

sy^ 1 khun^a * 

ji j/arr 

<j> darra 

ri jarr 

^^jço burrîdan. 



§ 69. -Sr+ consonne. — Groupes où n est initial. 

Dans le groupe iid, n s'assimile quelquefois le d qui tombe 
(§ 50); dans les autres groupes, la consonne qui suit reste, ou 
s'affaiblit si elle est forte : 



1. ,Farr est un donblet de kkurrafi; il vient de fam qui se trouve dans 
le nom du feu Fam-hag^ véritable nom du feu généralement appelé feu 
Frchâ (voir vol. II, Mélanges^ article X), et qui est précisément le feu qui 
recèle en lui le kvareno (ré0alakêhmt, Nériosengh) et a pour siège < la mon- 
tagne du himreno » (kvarena-àuhafH gairi). Fam conduit an perse fama (non 
pas fnma)y qui né paraît, il est vrai, que dans des noms propres, ce qui 
empêche d^assurer le sens du mot, mais ce sont des noms propres dont 
l^on a des équivalents zends avec hvarenah : Vindafama (non Vindafrana; 
gr, 'Ivxaç^pvTjç ; noms parthes Tvôoy^f f r); , FuvSoçf f f tjç ; indo-scytbe Fuvod- 
çopo;, dans TEvangile de St. Thomas) ; c^est le zend Vifida('hvarenah «^ni 
conquiert la gloire royale»; ^ApTa^^pvr); est Arta-fama, qui serait en zend 
*aaha-kvarenah, < à la gloire sainte » ; le mot asha-hvarenak ne se présente 
pas (dans aêh-hvarenak, ath semble être le préfixe intensif ordinaire), mais 
il serait parfaitement conforme à Tesprit avestéen. 

On peut se demander si Télément perse farâ (lu généralement Jrâ), qui 

se rencontre aussi dans les noms propres, ne rentre pas dans le môme cas ; 

yiarâ serait un zend *hvarâ, peut-être hvaraJi, synonyme soit de hvare, soit 

plutôt de hvarenah : Artafarâ serait *aêha-hvarâ; Farâda serait *hvarâ'dâo 

(cf. hvarenazdâo), 

2, Pairi-barenenU {Vend. XVII, 4), ils coupent; pairi barenantûia {ibid., 
10), « coupe » . L'on trouve aussi bien en persan, avec une seule n : par, 
burtdan, etc.; déjà même en pehlvi {barlnkar, Yt, LVI, 1, 4; etc.). 



- 96 — 



nt -anti, suff. de 3* p. pi. 



jô' and 





oarann 

-afit (suff. part, prés.) 






anda 




'VafUy suffixe possessif 
-mafit (suffixe possessif) 
-an-tanaiy, (infinitif des verbes en an) 
daiUa, dent 


* 


vand (§ 236) 
nuind {§ 235) 
andan 


nk 
nd 


: Bscr.to^^, crainte, angoisse, 
: bafid, lier 


^)rtang 




étroit 
bandad 






• • 


banda, band 


ng 


; sscr. rafiga, couleur 




sS^j 




mf 


açafiga, pierre 
; *çamfa, sabot (z. çafà) 


^çang 


* 


sumb^. 



g 70. M + consonne. — rsh se réduit kshonkr (voir § 52). 

Les autres groupes subsistent, la seconde consonne s'affai- 
blissant; certains groupes se renversent et suivent alors les lois 
propres du nouveau groupe; rd devient l. 

Les groupes ri, rk, rf, rz reàtent. Exemples : 



Oroupe rt (ret) : 

p. *Artavaki8hta, nom d'un 

*fravarti, ange gardien 

martiya, homme 

*fnartama 

^kartanaiy, faire 

kartaniy fait 

z. kareixLy couteau 

varetati, il tourne 

çareta, froid 

baretar, qui porte 

Oronpe rk : 

mahrkô 

*varka, feuille 
vehrka, loup 
Varkâna, Hyrcanie 



Âmshaspand 
<pj»^e> Farvart 

T^ mart 
Ç)r^ martum 
tmj kartan 

ipij kart 
5f^-5 kâi't 

-A vart- 

^A* çart 
*H^ burtâr 



^2^.>ji3^ farvardîn 
^j^ mard 
^^y9 mardum 

^^^jS kardan 
t>ji karda 
>JS kârd 
»^ gardcui 
>jA*» çard 

•j\j>p burddr. 



i^j^ marg 
J^j^ barg 



1. Cf. page 81. 
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Groupe rgh : 

ereghafif, horrible 

Groupe rj, rz : 

arejô, valeur è« arz 

*erezaêta, étain* 

garez, se plaindre nted-* gardian 

varez, travailler, labourer 

varezana, voisinage 

darez, attacher 



j^^\ arghandy irrité. 



p ;j\ ar2!Îz 

O'^Jt^ t?arzwian 

Qj^ harzan, quartier 

j^> darz, couture^ 
^^j> dard, tailleur. 



§ 71. Groupe rd. — Rd perse devient l, qu'il réponde à rd 
zend ou à rz zend (cf. pp. 44 — 45; 103) : 

zaredj p. *dard, cœur; J> dU 

çaredhay année; JIm» sâl 

*varda, rose ; ^r ( Vd, II, 28) J5 gft*/ 

*mard, frotter, z. marez; o^^ mâlîdan 

*bard-ùh, coussin; 

z. barezish; cf. ^^^b &<!e{în 

*bard-ant, haut; 

z. barezailf 

z. barezishta, très haut, 



{ 



^jV; wX-U^ buland 

*bard-a, hauteur, z. barez-a; -^j^ "Jb 6(îZ4 
*hvard-, z. hvarez-ishta ^^j^\yL khvâlîdan, goûter 

*hard, lâcher, z. Aare2; (sscr. a?;/); jJla WZod, il lâche 
*vi'çard', briser 3; (J^<t***^ gu^am,je brise (p. 84). 

§ 73. Groupe rç. — Le groupe rç, conservé dans : 

pur^îdan o'^^^^j^* ^® J?«»'eç> interroger 
tarçldan ^j^^y^y tareç, trembler, 

donne Jd dans pahlû ^JL^., côte, de pereçu : la filière est sans 
doute *parçu *parthû *parhû *palhû pahlû* (p. 52, n. 1). 

La même transformation a lieu dans une série de mots en 



1. Voir page 66. 

2. Dareziêhta vtiçlra (Vend. III, 60) signifie donc «les Têtements le 
pins rapiécés que possible, des haillons». 

3. Avec nn d non primitif; répondrait à an zend ^vi-çarez, à tin sans- 
crit *vi'Çrj; de là un infinitif dialectal gu-çikktan ^ 

4. û, en pehlvi dk : ^H-«fjo ptihlàk (p. 101). 

7 



— 98 — 

r-thy chose aisée k comprendre, étant donnée la parenté intime 
de th et de ç (§ 41). C'est ainsi que : 

Parthava, Parthe devient ^Jl^. PcMav 

*Parthaviya, parthicus eSAfrîi PoMcivt 

peretu, pont (*perethu) ^-»ïo pûhal ^^ pul. 

Le mot arta, devenu en zend asha, et en persan ard-, se 
présente en pehlvi sous la forme ^-v ahl : 

*artyaj zend ashya, est en pehlvi ,^^-Hy aAfi 
*artavan, zend ashavan, est en pehlvi ))^-Hy ahlav * 

*Amarta-çpefita, ordinairement rendu par Amahôçpandy trans- 
cription du zend Amesha-çpefita, est quelquefois Amakraçpand 
^)fyTf (peut-être Amàklaçpand)'^, 

§ 73. Groupe çv. — Le groupe primitif ço est ordinaire- 
ment en perse, et toujours en zend, devenu gp. Cependant 
dans quelques cas, çv devant voyelle a donné en perse çava^ 
puis il y a eu contraction et Ton a eu ça : de Ik, comme on a 
vu (pp. 13, 53), la forme gag sii^, chien, k côté du zend oxixa; 
de Ik, k côté de açpa, cheval, une forme *a^va aça qui paraît 
dans açahara, cavalier, et qui a donné le pehlvi açavâr, devenu 
le persan çûvâr j\yu», où rien ne rappelle plus la parenté du mot 
avec dçh ^^^mo^. 

Les groupes çp que le persan a reçus du perse ont simplement 
aspiré le second élément : Çpeîitô-dâtô est devenu Isfendyâr; gao- 
çpeMa, en ph. «^loir gôçpend, est en général prononcé en persan 
gô^end jJà^5^; çpaêta, blanc, ph. leo* çîpid, est en général pro- 
noncé j^Lyù çifîd. 

Pour les autres groupes de v et ceux de y, voir § 85. 

§ 74. G^ronpes zd, ghz. — Le groupe zd reste : 
nazda, proche; >y nazd 

Ahura Mazda ^j^j^^ Ormazd 

Le d final de ce groupe est tombé dans : 
JSTerôçavaada (vol. II, Mythologie, s. V.) Karçivaz jyyuijS Garçîvaz 

Le groupe zg s'intervertit dans : 
mazga, moelle *-^Ç jào magliz 

1. Fr. Miiller. 

2. Cf. page 52, note 2. 
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IV. PHONÉTIQUE DES VOYELLES ET DES DIPHTHONGUES. 

Les voyelles du perse étaient a â iî uû. 
Les diphthongaes étaient ai au. 

§ 75. Voyelles a, à. — Les voyelles ont gardé leur qualité 
et leur quantité. Cependant, dans la prononciation moderne, l'a 
s'est obscurci et se prononce en général comme un è. La pro- 
nonciation de l'Inde, plus archaïque, car c'est encore en partie 
celle des conquérants Persans du onzième siècle, a conservé 
le son a primitif. Nous transcrivons d'après cette prononciation. 

L'a s'est de même obscurci en un son assez semblable k Yô; 
c'est ainsi que l'anglais a transformé en 6 Va de l'anglo-saxon. 

L'a a passé au son u sous l'influence d'une consonne labiale 
dans les syllabes fermées : le primitif harta^ porté, est devenu 
burda, ^>y/^ mais le primitif barati est resté barctd^ :>^; pakhta, 
cuit, est devenu pukhta, dJCs^*; mais pacati, il cuit, est resté 
pazad, j>^.; pai^ç, demander, donne purtpdan; la racine mar 
donne murdan, mourir ^ 

Exemples de l'a primitif : 

-ati -aiiti j3 > -ad -and 

-afif- ij3 -anda 

ham-j ensemble f ham ^ M an- ham 

hanuiy tout )|* hamak ^^^a hama 

pacati, il cuit >y^ pazad 

patavy père jjo, padar 
etc. etc. 

Exemples de â primitif : 

mâtai'j mère ^>U mâdar 

framânay ordre rC^o ^^J^jifarmân 

data, loi ^-^ dât >\> dâd 

dâna, grain y^ dânak dôb dâna 
etc. etc. 



1. Ajouter pf>çt ^»)q^ p. yJXm^, du zend paçto cpean»; farâmôêht, 
^^)Ç^0 dn zend framavêhta «onblié » (devenu d'abord */ramaêhta)', puiht, 
0*-«*o, de parêhti cdos» (p. 102). — Framarshta vient de marez c frotter» 
et BÎ^ifie «effacer»; le ^erzhn farûmûsh ^yç\ji (pour farâmûsht), «oublié», 

est donc de la même racine que <V)J^Jiv^\ «pardonner». 

7» 
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L'a bref d'un grand nombre de racines a subi un allongement: 
tac, courir, paraît dan» toute la conjugaison avec â : tâkhiafiy 
^y^ÀXî, courir; :>j\j tâzad, il court. Ainsi çac, disposer, top, bi'ûler, 
vapj tisser etc. paraissent toujours sous les formes çâkh, çâz; — 
tâfj tâh; — vâf, vâb. Mais il s'agit dans tous ces cas d'un fait 
de morphologie, non de phonétique, ces formes étant em- 
pruntées k l'ancienne formation dite causale qui allonge la 
voyelle radicale (§ 153). Aussi cet allongement n'est pas propre 
aux racines en a, mais se rencontre aussi bien dans les racines 
en t et en u. 

Quelques verbes offrent aussi un changement de <î en â à 
l'infinitif et aux temps qui en dépendent. Par exemple /arm<2(2an 
^2J>ycJM, ordonner, part, passé farmûda, ordonné, devrait faire 
farmâdan^f armada, comme il fai t/armayam, j'ordonne, la racine 
étant/ar-ma (zend et sanscrit ma, perse fra-mâna, ordre). Mais 
la régularité de cette apparition dans un certain nombre de 
formes, et Ik seulement, nous indique déjk que Ik aussi il s'agit 
d'un fait morphologique et non phonétique; et c'est k l'étude 
des formes que nous en trouverons l'explication (§ 159 bis). 



§ 76. Voyelles i, i. 

V Mithra 
nipish, écrire 
cithra, visage 
etc. etc. 



()»5rC mitrô) 
M^r-^ot nipishtan 
'•^fli cihar 



r^ 



mihir 



Cf^^^y^ 



ui«i nivishtan 



T dî; voir 
khshîra, lait 
mîryaîtê, il mourra 
khîçati, il saute 
vîra, homme 



M^r-»-» dîtan 
"•^ êhîr 



V 



•»ï vîr 



i allongé dans dry a, brave ^ 



t«.jo> dîdan 

>j^ fnîrad 
>'r^^ khîzad 



J^ô 



dr. 



L'i bref des racines verbales comme rie, s'écouler, est repré- 
senté par un î ^ dans la conjugaison : rizad ^j^j, il verse, 
rîkhtan. . jci?.», verser. Mais ici encore il s'agit d'un fait morpho- 



logique (§ 153) et de plus Vî de la conjugaison n'est identique 
que dans la prononciation moderne avec Vi primitif; la pro- 
nonciation ancienne est ê, représentant la forme diphthonguée 
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de la racine au causal : rie avait pour thème causal ^raic-ay^ en 
zend raêc-ay et c'est cet ai aê qui est devenu le î moderne 
(§§ 79-80). 

H y a allongement de Vi médial, devenu final par la chute du 
suffixe, dans Part ,^., zend PairUca, pehlvi Parîk y^o. . 



§ 77. Voyelles w, û 


1 
'm 


V^ futhra, fils 




2** bûmiy terre 




dûrOy loin 


^ dur 


çùia^ utilité 


ph. rH) çût 


*dûtay fumée 


parsi çûf 


pûta, pourri 
çûirya, repos du matin 
buta, fut 


yno pûtak 
^çûr 
parsi bût 



j^puçar 


f3^ 


bûm 




çûd 




dûd 
pûda 
çûr 
bûd. 



u final du perse, devenu médial par Taddition du k pehlvi 
dans les formations nominales, est allongé devant ce suffixe, et 
reste long après la chute du k : de là, jâdû ^>\a,j sorcier, en 
regard de yâtu, pehlvi yâtilk y^yOj pahlû ^JL^^ côte, en regard 
de pereçu, pehlvi pahlûJc y Wo. 

u radical dans les verbes devient ^ û par procédé morpho- 
logique (§ 153); cet û n'est point l'allongement de u, mais la 
réduction d'un ancien 6, contracté de au ao (voir §§ 79—81). 

§ 78. Le r voyelle. — Nous avons vu que le perse a connu 
le f primitif (pp. 48 seq.) dans une période antéhistorique, mais 
que dans la seule période que nous connaissions il l'a déjà 
transformé, comme l'ont fait le grec, le latin, toutes les langues 
européennes et comme l'ont fait en Inde même les langues 
dérivées du sanscrit. 

Le f voyelle paraissait dans des verbes et dans des thèmes 
nominaux. Dans les verbes l'existence d'un double thème, l'un 
en ar, l'autre en r, amena l'unification des formes au profit du 
thème en ar, dont les formations étaient les plus nombreuses : 
étant donnée par exemple la racine bar, l'analogie des nom- 
breuses formations où la base est bar, comme l'infinitif ftaWatiaty 
c porter >, le nom d'agent bartar « porteur >, les formes du sin- 
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gulier du présent barâmi cje porte»; le substantif 6ara^ cqui se 
fait porter», bdra « fardeau », triompha des formations en f, de 
sorte que ^bfta, porté, devint barta. 

Dans certains verbes le f se réduisit en voyelle simple sous 
Tinfluence d'une caractéristique qui faisait corps avec la racine 
aux temps spéciaux : *ki'-naU'mi altéra son fenu sous l'influence 
de Va suivant et l'on eut hi-nau-mi etc. ; puis, la caractéristique 
ayant fait corps avec la racine, comme c'est le cas ordinaire, 
l'on obtint un thème kun- qui prit une existence indépendante 
trop absolue pour se laisser ramener k l'analogie de kar-tanaiy ; 
le participe *krta s'y laissa ramener parce que l'on se rappelait 
toujours le rapport entre kf et kar, rapport que l'on ne sentait 
plus entre kun et kar. 

Le même fait se produisit dans le verbe qui répondait aa 
sanscrit çf-wô-mi, j'entends, en zenà çuru-nao-mi; la transcription 
zende çuni indique que la voyelle qu'elle exprime est k la syllabe 
ru, apparente dans le thème fort çru-ta, dans le même rapport 
que la voyelle rendue par ère dans bereta est k la syllabe ar de 
barâmi. Le perse *çr-nau'mi changea aussi son f en «, sous l'in- 
fluence probablement de la caractéristique wau, et de la la forme 
*çu'nau-mi, infinitif *çU'nau-tanaty, qui est le persan moderne 
shunûdan ^j>yi^' 

Il est probable que dans les thèmes nominaux des réductions 
analogues de la voyelle jr se sont produites et qu'elle n'a pas 
été ramenée dans tous les cas k une syllabe uniforme ar. Mal- 
heureusement, l'insuffisance du vocabulaire perse et l'impossi- 
bilité qu'il yak conclure absolument de la forme zende k la 
forme persane empêchent de répondre d'une façon satisfaisante 
k cette question. Prenons un exemple : 

Le dos se dit en sanscnt pyshfha, en zend parshti, en persan 
puaht, CU^. Cette forme puaht dérive-t-elle d'une forme perse 
parskti identique au zend, où Va primitif s'est assourdi en u 
sous l'influence de la labiale précédente, comme dans pukhta, 
burda etc. (p. 99): ou bien dérive-t-elle d'une forme *pu$hti 
parallèle au sanscrit pj'shtha et où le /* s'est réduit en u sous 
l'influence de la même labiale d'une façon analogue au /* de 
*kr-nau-mi et de *çf-nau-mif 

La première hypothèse semble plus vraisemblable : d'une 
part, le fait même que le zend a parshti, et non pereshti comme 
on l'attendrait, laisse supposer que le groupe fshii offrait des 
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difficaltés à la prononciation au moins en zend ^^ surtout que 
l'exemple n'est pas isolé et que Ton trouve : 

arshti, lance au lieu de ereskti, sanscrit fshti; 

harshti, écoulement » > > hereshii, » sfshfi; 

karshti, culture > > » kereshti, » kfshti; 

darskti, vue » » > dereshti, » dfshti; 

de même des participes harshta, karshta, darshta, sans parler 
des formes comme zareshti, hareshti, dont le sens et l'origine 
sont obscurs. Or, la langue iranienne peut avoir éprouvé de 
tout temps la même répugnance à prononcer ce groupe fsht et 
l'avoir amené k la forme forte arsht avant la période perse 
proprement dite. Les formes persanes qui nous sont restées de 
ces mots ne jettent point de lumière suffisante sur la question. 
La forme qui répond à karshti, kisht CXÀ5, laisserait aisément 
remonter à une forme *ki8hti oiil'i serait la réduction perse de y; 
mais il se peut qu'il n'y ait dans Vi de kisht qu'une altération 
moderne de ^kasht pour *A:ar«Ai. L'exemple de dû J^ pour*dfd ou 
*dard (z. zaredhaya, sscr. hj'd) laisserait supposer une forme *did 
où i représenterait de même le /• de *df d; mais ceci amènerait 
la conclusion que le l de dil, et de tous les mots où il représente, 
au moins en apparence, un primitif rc2 (§71), est en réalité sorti 
de d seul; le changement de (2 en 2 n'a sans doute rien d'insolite, 
nous en avons déjà vu des exemples en persan même (§ 35); 
mais il est un certain nombre de cas, où cette explication ne 
tiendrait pas^ et les mots çâl, année, en regard de çaredha, 
sanscrit çarad, mâlidan, frotter, en regard du z. marez, bâlâ, 
hauteur, en regard de bareza, deviendront inexplicables. Si les re- 
présentants perses de çaredha, marez, bareza sont passés par çrd, 
mfd, bj-da, ils auraient dû réduire leur /• en u ou en i et donner çil, 
mulîdan, bvlâ; et si l'on admet qu'ils Font réduit en «, l'allonge- 
ment de cet a reste à expliquer. L'hypothèse qui part, non d'un 
groupe perse rd, mais d'un groupe perse ard, identique au groupe 
zend, explique au contraire toutes les formes. 

Nous croyons donc plus prudent de suivre pour le persan 
l'analogie du zend dans les cas où le zend n'a pas pris ou n'a 
pas gardé le f voyelle : nous ramènerons pusht k une forme 
parskti, identique à la forme réelle que présente le zend et non 

1. On ne peut supposer que le suffixe H voulait le thème fort, étant 
données les formations à-pereU, paiH'ereU, fra^^}er€U, fra-meretif ha^kereU etc. 
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k une forme théorique *pushti; de même kMt à karshU et non k 
*ki8hti Un exemple qui était singulièrement favorable à la 
réduction de f en voyelle et où pourtant le perse n'a pas pro- 
fité de ses facilités et a mieux aimé aller k la forme syllabiqae^ 
c'est le mot qui est en BSLU&critkpni, ver; la réduction vocalique 
eût donné *kimi, d'où en persan *kim ; or, Ton a kirim, ^^. 

§ 79. DlphthoBgues. — Le v et le y majhûl et tna'rUf. 
DlphthoBgues ai au. 

Les diphthongues ai au du perse, devenues d'abord comme 
en zend aê aô, sont devenues ensuite ê 6 et sont k présent î û 

(p. 54). 

A l'époque de l'introduction de l'alphabet arabe en perse, 
ces diphthongues ê ô étaient encore bien distinctes de t l2. 
Comme l'arabe ne possède pas les sons ê ô, on employa pour 
les représenter le signe des voyelles qui s'en rapprochaient le 
plus, îû ^ ^ : c'est d'ailleurs ce que le pehlvi faisait lui aussi, 
écrivant avec le même signe Vî long de sMr w-^, zend khshira 
et Vê de çpêt t©«P, zend çpaêta] avec le même signe i Vu de 
çût riO, çûta, et Yô de rôz a^\ raocah. Mais les lexicographes 
distinguèrent exactement les deux prononciations de ^ et de ^, 
la prononciation connue k l'arabe de celle qui lui est inconnue, 
ou pour prendre leurs expressions le vâv arabe ou vâv cotinu 
du vâv persan ou vâv inconnu ; le yâ arabe ou yâ connu du yd 
persan ou y a inconnu (vâvi ^arabî ou vâvi ma'rûf; vâvifârsi, 

*ajemî ou vâvi majhûl; ^y ^5^» l^J^ ^y> ^3^^^ ^3^ L^ir* ^3 
^y.^)' Les poètes anciens, Firdousi par exemple, ne font jamais 
rimer le majhûl avec le ma*rûf ^ Dans tous les exemples donnés 
par les lexicographes de v ou de y majhûl dont l'on connaît l'éty- 
mologie, on trouve pour son primitif ai ou au perse, aê ou ao 
zend, 6 ou o sanscrit. De même pour les mots qui nous sont 
venus en transcription parsie : leur 6 et leur ê remontent k une 
diphthongue au, ai ; ao, aê; et ils sont représentés comme pro- 
noncés avec le son majhûl par les grammairiens indigènes. 
Seulement dans une série, celle où le majhûl était suivi d'un 
m ou d'un n, la réduction k la voyelle simple î û s'est faite très 
anciennement et paraît déjk effectuée dans les transcriptions 
parsies. 

1. Voir Spie^el, Journal de Kuhn, BeUrdge, III, 77. 
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Je reprends à présent Thistoire des diphthongues primitives. 
Je donne leurs formes persanes avec le son majhûly toutes les 
fois que la substitution du ma*rûf au majhiU n'est pas un fait 
ancien. Le lecteur n'a qu'à substituer par la pensée îûkê 6 
pour avoir le son moderne. 

§ 80. Dlphthoiisiie ai, — Dipbtbongue ai (z. aê, sscr. ê) : 

(kaêsha, loi v^^ parsi késh 

cUiêva, démon ^> > déw 

çpaêta, blanc j^^^.»^ > çpét 

maêgJia, nuage ^^ mêgh 

taêgha, tranchant f^ têgh 

inaèsha, mouton kj'^^ '"^^ 

rctêaha, blessure ^y&^j resh 

gaiça^ chevelure y^^ 9^^ * 

daêça, ressemblance ur^> <^ 

raêcay-, faire couler o^^:^ rêkhtan 

pz.frêftan, tromper ^^^XjLjjifrêftan 

{aêthroy feu (p. 92, n, 2) «^ hêr 

aêthrapaiti, prêtre du feu ^rr^ hêrbad 

*paê8ha(?), métier (p. 93) AJ^pêsha. 

Déjà en parsi ê s'est réduit k î devant m et n : 

bînish 



p. vain-, voir 


vînashn vue 


z. paêma, lait 
daêna, loi 


pz. pîm 
dîn 


kaêna, vengeance 
daêman, visage 
*baêman, crainte 


Mn 



C^ 
^,> dîm 

La diphthongue de gaêthanàm, réduite à é (ê) dans le parsi 
géhdn, s'est abrégée en i au lieu de ê dans le persan jihân o^-^- 

§ 81. Dlphthoiiglie au. — Diphthongue au (zend ao, 
sscr. o) : 

raucahy jour ^ rôz u. 

gausha, oreille <^|* gôsh ^^ 

dauahta, ami ff»Y dôçt cXm)^> 

drauga, mensonge durôgh g^.^ 

ratUa, fleuve ^p»^ rôt >^ . 

1. Commentaire sar le Vendidad, J. AêkU. 1881, I. 
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zaothra, en pehlvi '««k z-v-h-r, est transcrit en pazend zar; mais 
puthra, en pehlvi '«ïo p-v-h-r, est pur. 

Devant n, ô est déjà réduit en pazend à û : 
gaona, couleur, espèce pz. gûn ^^ 

draona, pain consacré drûn oj»y 

Le nom de TTiraêtaona offre en pazend un exemple de a majhûl 
conservé et de 6 majhûl réduit : Frétûn, aujourd'hui Ferîdûn. 

§ 83. Epenthèse. — Les voyelles ne changent pas de qualité. 
Les quelques exceptions k cette loi sont dues, soit à Taction de 
la consonne qui précède (cette action se borne à la labiale chan- 
geant Va qui suit en u; v. p. 99), soit à l'action de Tépenthèse. 

L'épenthèse, un des traits les plus frappants du zend, semble 
inconnue au perse (p. 47) ; à tout le moins, il ne la marque pas 
dans récriture. Les formes persanes n'indiquent pas non plus que 
l'épenthèse ait agi d'une façon latente : l'ensemble des formes 
annonce un type pur. Har, tout, vient d'un type identique au 
type écrit du perse haruva et non d'un type zend haurva; c'est 
la désinence -ati et non aUi qui a donné le persan -ad. 

Voici quelques exemples où il est cependant impossible de 
méconnaître l'action de l'épenthèse. 

liC nom de l'-êran, aujourd'hui Iran, remonte à une forme 
*aryana, qui est en zend airyana, Aryana est devenu *ayrân, 
êrân, comme en pracrit sundarya est devenu aundera, comme 
açcarya est devenu axicera, 

Mînô y^, le ciel, dérivé de manyu ciel, ou demanyava céleste, a 
dû passer par un intermédiaire mainyu, analogue au zend. Autres 
exemples : 

V Action de y suivant, dans : 

nîrô, .-ô, force ; cf. narya^ z. nairya (*nairyava) 
pîryj^^, vieillard; -çqv^q paruviya, ancien; z. paoiryô 
tir, -jj, obscur ; cf. z. tathrya 
çinUj ^,j^y cuisse ; z. çraoni 
gîrad, >^, il prend ; z. géurvayêti ^ 
ahîr j^ytij lion ; ^khshathrya (?) ^ 

1. Le 6 radical est tombé; le zend est en voie de le perdre; le î 8*ex- 
pliqne par epenthèse de aya, aidée peut-être par Tanalogie de mîrad, >j>y] 
kMztui, >>^- 

2. Comparer le nom du roi Ardêhîr, de Arta-khsheUkra. Les Persans 



{ 
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p^râmûriy ^jyù\j^ d'un dérivé de j^am'. 

ph. pîramûrij ïfÇ^'-»o 

2** Action de u, v dans : 

kkordâd >\>y^ z. Haurvatâf 

çukhun ^rx^} discours; z. çâhvan. 



§ 83. Dlphthongnes sorties de ava aya. — Comme ae 
zend a deux sources, étant soit le renforcement de ij soit la 
contraction du groupe aya, le yâ majhûl et le lûâ majhûl ne déri- 
veront pas toujours de ai au, mais aussi de aya, ava. 

On reconnaît en zend dans les morceaux métriques l'origine 
des diphthongues k leur quantité, et réciproquement (vol. II, 
28) : par exemple, raocah est dissyllabique, parce que a4> est le 
renforcement de i; ashaonô fait quatre syllabes, parce que ao 
est pour ava. L'orthographe ashaonô est postérieure à la com- 
position des morceaux métriques où elle paraît : il se pronon- 
çait ashavanô quand on les a composés et ashaonô quand on les 
a écrits. Le perse ne contracte pas les groupes aya ava, au 
moins dans Técriture. Mais à la longue, en tout cas, il Ta fait 
et par là il a créé une seconde source d'où viennent ê et 6. 

Exemples de aya devenu ê en persan. 
Le cas le plus fréquent est donné par les désinences verbales 
qui sont celles du causal (§ 153) : 

'îm, V personne du pluriel du présent, est contracté de -aya- 
mahi ayam aêm êm îm; ê, étant devant m, s'est réduit en parsi 
déjà à î (p. 105). 

'îd, 2* personne, pour ayaia aêt êd îd ; ê changé en t par ana- 
logie de îm, 

'îdan, infinitif; ayitana aêtan êtan îdan; formation due peut- 
être toute entière à l'analogie. 

Exemples de ava devenu ô : 
*fravatâ, sacr, pravatâj en bas; pz./rô^/ p. y^Sfurûd, 

Cet 6 s'abrège en u dans : 
tava, toi parsi tô p. tu y 

eiix-mémeB expliquent son nom par yy^ lion, ce qni prouve au moins que 
''j peut venir d'un type khshaUirya. 
1. Voir pins bas aux prépositions, § 200, B. 
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nava, neuf nu dô 

nava, nouveau jn nôk, parsi nô nu y 

§ 84. Dlphthongne ai sortie de ata ada. — On a vu que 

d et parfois t, entre deux voyelles, ont fait place à un i (§§ 31, 34). 
Cet t ne se fond pas avec Va qui précède, mais forme une diph- 
thongue aï qui ne rime pas avec ê, La fusion en e n'a lieu qu'au 
milieu du mot devant un sh. 

Exemples : 

mai ^^, vin z. madhu 

kai ^, quand? kadha 

pdi ^l^, pied -»e> pâdha 

nai j^, roseau *nada (p. 72) 

pai- ^j préfixe en composition pati 

rdi ^j;\j, k cause de râdi 

maig siS^j sauterelle •>^( madhakha 

pêsh ^jiUj, devant -nyo poMsh 

khvesh ^j^ùj^^ parent -Hjr hvaêtush 

çerâi ^\j^, maison *ihrâti. 

On peut se demander si adhari, devenu &*, sous, rentre dans la 
même classe et si êr est pour air. On serait plutôt tenté de voir 
un fait d'épenthëse, êr venant, non de adhari, mais de *adharya, 
d'où aêr êr (cf. Êrân, p. 106). Ce n'est pas seulement la prononcia- 
tion de êr qui suggère cette hypothèse, mais aussi la fusion étroite 
de êr avec az (wr^j), laquelle prouve que cette locution compo- 
sée remonte aux premiers temps du persan et k une époque où 
«r, étant régi par la préposition az, devait encore être adjectif : 2er 
est formé sur un type haca adhmryât « ex imo > ; on ne pouvait 
pas dire encore ex infra. 

Dans la même classe rentrent : 

^ kat\ roi, venu de kavi par chute du v 

^^j Rat, nom moderne de la vieille cité de Ragha. 

§ 86. Contraction des groupes où entrent v ou y. — 

Contractions de va, âva âvay âvi âvy aya âya iva êva êa : 

va se contracte en u dans : 
tvakhàh, d'où le ph. tvkhshâk, p. tukhshd, «énergique». 



/ 
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âva s'est contracte en â dans : 
pdk eTb, pur, de pâvaka (sscr.). 
rdndan ,^j3\^, pousser, de ravânîdan. 

âvay se contracte en ây au causal de racines en u : 
cru, entendre, faisait en perse au causal *çrâvayâmi, je fais 
entendre, je chante; de Ik çirây-am ^\j^' Ainsi se forme dans 
les racines en u une alternance d'un ^pe en ây et d'un type 
en û qui devient un procédé de conjugaison (§ 159 bis). 

âvi s'est réduit k â dans : 
âshkârâk y^'^yf^, p. âshkârâ \jXS)\, pour âvish-k-, manifeste *. 

âvy devient ây- dans : 
^âvya, œuf 2 p. à<A^ khâya 

aya s'est contracté en â dans : 
paidâ, manifeste, ph. padtâk, z. patidaya'(ka) ; cf. p. 69. 

âya semble s'être contracté en â dans : 
bâk pour ssfh de *hâyaka (formé de ht sur le type à^ pâvaka). 

iva se contracte en î dans : 
*Zarivari (z. Zairivairi) p.: Zarîr. 

êva s'est réduit à ê dans : 
nêk eCô, pehlvi 726i7aÂ: )|*t, perse naiba, 

U s'est résolu en ya dans : 
2/aA vî^ lin, ph. êvafc jkx. 

e-a se résout en 2^(î dans : 
shiyâr X^y campagne de ^she-ar, ou ^shêhar, du z. khshôithra, 
sscr. kshetra, 

y est tombé après consonne dans : 
p. shiyâtij joie -^f*-^ shâtth, yS>^ 

p. «ftt^u, aller O"^ 

sscr. çyêna, aigle, z. ^aena y» çîn- 

V est tombé dans la même position ; dans certains cas, dès la 
période perse : 

^çvaka, chien ; z. çpaka devenu *çaka ^» vi^ Ç^g 

*açvay cheval ; z. açpa aça 

1. âshkârâk traduit ârnih, Yaçna LUI, 7, c. 

2. Ou âvayaf dans apâvaya, qui n*est point «Streit, Abneignng», mais 
c impuissance > apa-âvaya {^Vend. II, 20). 
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*açvabaray cavalier 


açabara ^fO* 


j\^-u» ÇMv^r 


*viçva, tout; z. vîçpa 


t»ça 




*âçvan, repos; z. ojpen 




^iJf aç(îm « 


duvarâj porte 




j> dar 


duvùiya^ second 




^» dadt- 


khshviwra, agile (langue) 




\y^ sMvâ 


*cathu'vâr6j (z. cathwârô)^ quatre 


jL^ cahâr 


z. khshvaahj six, 




^ySjii shash 


khahvàèpa, anus 




c^'w^ shîb 

• •• 


ct?afl^, combien 




Jmo^ cand. 



y a s'est contracté en i dans : 
%a, qui, devenu Vi de Tizâfet (§ 142) 

ya- suffixe de dérivation, devenu ya-ky se contracte en % dans 
le pehlvî tk, d'où î ^ persan. 

§ 86. Aspiration des voyelles Initiales. — La voyelle 

initiale subit un cei*tain nombre de modifications importantes : 

1^ Dans les monosyllabes, commençant par un son vocalique, 
ce son s'aspire, soit en h, soit en Tch : 

aeçma, bois ^ ^»^u^,jjb liiçm 

aêthra, feu ^^ hêr 

assha, soc de charrue ^ -ht* w^^^ khêsh 

àeshma, colère i^y» ^i^àâ. khishm 

tshtya, brique ^fHy* «jXiâch. khùht 

âma, cru ^Ui. khâm 

âçtavâna, qui fait profession ^ y^y^»» ^^\yX**À khaçtavân^ 

açtUj os yjyyÀ. kfiuçtû, uoyau. 



Cette aspiration s'est même produite dans des dissyllabes : 
*âvyaj œuf ^.^ testicule. 



1. Voir vol. II, Lexicographiqne, appert. 

2. Vend, XIV, 43. 

3. Vend. III, 40; khaçtavân y traduit âçtavâna. 

4. Le zend semble offrir déjà une tendance pareille : c^est ainsi da 
moins que peut s^expliquer le kh inorganique de kh-êhnaMh pour êhwuik; 
de kh'fhmdkem pour -êhmâkem; de kh-çtâ pour çiâ; il est k noter que 
cette aspiration se produit totgours devant une sifflante. 
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§ 87. Chute des Toyelles initiales en persan. —.2'' Dans 

les polysyllabiques la voyelle initiale tombe en persan, que ce 
soit a ou â] quelquefois même ha et an. Exemples : 

an-âp, sans eau 

an-aoshah, immortel 

^anyâc, anîc, autre 

*anûc, a la suite 

ainayava, lamentation 

Am&retât 

p. abâcari, marché, lieu 

apâc, en arrière 

apaya (? § 177) ' .> (préfixe) 

aperenâyvJca, enfant ych^)fy apurnâyak Up bamâ^ 

akmâkam, de nous parsi êma (judéo-p. wy^H) U ma 

açefiga, pierre, p. athanga, ^^ çang^ ««XJLm) çang 



OT anâp 


v^U nâh » 

• 


-^rr anôsh 


Jiy nôsh 




y^ niz^ 




:y nûz^ 


»)Ç mûyak^ 


à<^^yc mûya 


teiT 


>\jy« Murdâd 


e réunion 


yiy bazar ^ 


w apâj 


:b\ :b abâz bâz 



apâlchtara, nord 
^an-âkâça- 



V 



v-Hyc 



p. açabara, cavalier ' 



b bâkktar 

m 



andkâçîhâ 

sans s'en apercevoir 
*K>* açvâr j\yui çuvâr 

(*ar6Aïto[?]^, secourable) ^»^ ayyâr J^,y^'^ 



nâgdh ' 
subitement 



âtjâpta, faveur obtenue 
dyâç, désirer 



5pac* âyâft 



^^jk^vA^b yâçîdan. 



La voyelle Initiale en pehlri. — Le pehlvi conserve 
encore la voyelle initiale. Voici quelques exemples pour les- 
quels on n'a pas la forme ancienne, mais où le pehlvi peut en 
tenir lieu, en ce qui touche le point qui nous occupe : 

1. Madhu anâpemfTm sans ean {Vend. V, 154), persan v.^U «y*. De 
là v.^U a pris le sens général de pur, sans mélange, et peut qualifier 1c 
feu, les métaux (âioêhi nâb; zar, çim, pùlâdi nâbj. 

2. Voir vol. II, Indo-Iranica, suffixe ae. 

S. Voir vol. II, Lexicographie, s. shm u mùi/ai. 

4. Voir Lexicographie, abâcari, 

5. Un exemple frappant des pièges de Tétymologie non historique : si 
Ton 8*en tenait au persan bamâ, il faudrait beaucoup de modération pour 
ne pas y voir le même mot que Técossais bam^ enfant (de to bear; geboren). 

6. L*a est tombé déjà en pehlvi; comme dans mûyak. 

7. Écrit t\i 13, comme si c^était un composé de sl^, temps, « à contre- 
temps». 

8. Voir plus haut, page 73. 
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oie, Bans ht (^apayaï) p. ^^^^ ohî bê 

anâry grenade '*r jô nâr 

an-umtt foCfT sahs espoir >x^> numid 

anôêkîn-ravdn r) VfWf d'âme immortelle ^W^^^y Noàdroân 

anâk, mauvais ^ eA» nâk 

a^m, argent -T*" ^.y»^ çim 

afâm^ dette «Ter ^^^ t?am 

abâyîçtany falloir ^^^;LMob bâyiçtan 

atirâfiy désert H-T olriî ^''^'* 

oiar, sur 'cr -3 éar 

âyydtj souvenir vef\(F >b yac2 

oytf/, ou bien cwr ^ y*'*- 

Enfin, à l'intérieur même du persan, hami se réduit k me; 
andar k dar. 
Observations. 

1^ Les composés négatifs de an sont réduits en mots simples 
et le sens de la composition disparaît. Le persan ne sait plus 
que v.^U ^^ mayi nâb, vin pur, est cdu vin sans eau>, madhu 
an-âpem. Ameretât, le génie de l'immortalité, en devient chez 
les modernes, sous la forme Murdad, le génie de la mort, une 
forme persane d'IsrafiP. Quand le souvenir du sens négatif 
est conservé, Texpression négative se reforme par un procédé 
nouveau, la combinaison de la conjonction négative avec le mot 
k rendre négatif (§ 287). 

2^ Tout groupe initial apa upa api se réduit k ba bi. 
3^ Tout groupe initial âya se réduit k y a (cf. § 20). 

Tous ces faits sont modernes : le pehlvi a encore les formes 
anciennes^ et le persan moderne, dans sa forme archaïque, a 
encore la voyelle initiale. On rencontre dans Firdousi abar A 
k côté de bar, abê ^\ k côté de bê, abâz jU k côté de bâz. Les 
textes judéo-persans, dont la langue dans son ensemble remonte 
k Tépoque de Firdousi, ont toujours la forme pleine et ont même 
pour U ma, «nous>, la forme parsie émâ, écrite Rfi"^. 

§ 88. Chute des voyelles finales. — Les voyelles et les 
groupes de voyelles k la fin des mots ont disparu dans le pas- 
sage au pehlvi : 

1. Voir Haurvatât et Ameretâ(, II* partie, fin. 

2. Saaf dans deux cas : çang et nidyàk (page 111, note 6). 
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bandak-a, serviteur yu bandak ijJiù banda 

bandakân-âm, des serviteurs ryy) bandakân ^^Uj^ 

barat't, il porte ^yi barad 

baxndh-i^ parfum ^ bôd (ou bot) ^yi bôi^ 

magUj mage (r( magû)^ ^ 

madh-Uj vin t/f wiat ^^ 
vah-Uf bon do ioA 

vah-yah, meilleur do bah (§ 106). 



I 



Les voyelles et les groupes de voyelles k la fin des mots ne 
se conservent qu'autant que le thème s'était déjà allongé dans 
la formation pré-pehivie par l'addition du suffixe ka, ce qui les 
rendait médiates : c'est ainsi que le groupe y a final de âvya, 
œuf, semble resté dans le moderne khâya doUi.; mais en réalité 
khâya vient d'une formation secondaire *âvyaka. 

L'i final et Yû final de mots persans qui semblent répondre 
k un i ou k un 16 final de la langue ancienne^ représentent de 
même cet t ou cet u devenu médial par l'addition d'une suffixe. 
Ainsi, jâdû ^>\^, sorcier, répond en apparence au zend yâtUj 
mais répond en réalité au pehlvi yâtûk 51SM&; pahlû répond en 
apparence au zend pereçu, en réalité au pehlvi pahlûk. 

§ 89. Apocope. — Les mots mâtarj padar, qui sont restés 
en persan mâdar^padar, ont une forme apocopée mâd, pid, jq ^U: 
de même en pehlvi : f*Ç, ^d. 

Ces formes apocopées doivent avoir été très fréquentes, ce 
qui explique l'emploi de compléments phonétiques avec l'équi- 
valent zevâresh : abîtar, amîiar, signifient, comme on l'a déjk 
dit (p. 29) : < prendre le synonyme de ab, de am, qui a le suffixe 
tor, et non la forme réduite ». 

§ 90. Allongement eompensatif. — La chute d'une con- 
sonne de groupe allonge souvent la voyelle précédente : en 
général, la consonne tombée est une aspirée qui se réduit k 
une simple aspiration et en disparaissant prolonge le son de la 
voyelle^ : 

1. Dans bôi^ Vi représente le d radical (p. 71). 

2. Meigù est an mot savant 

3. Une voyelle longue n^est souvent pour Toreille qu*une voyelle suivie 

8 
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p. târ J(j, ténèbres ; fil (§ 21 2. 3^) ^^ de tàthra (*tahr) 

Mâr ^to ^-Ç Mahr Mathra (Mahr) 

khvâr j\y^y aisé ^*r hvâthra (*hvâhr) 

çûrâkh £\j>**>, trou y»^K) çûrdk çufra (*çukr) 

pur .^, fils ^*io puhr puihra 

shûr jy^j petit sscr. kshudra 

car \j^j affliction z. çâdra (?) 

çî ^^^, trente -^* çiA ^?*tça^ 

f?r^', flèche W %^rî 

^Mm ^lio, repas du soir (p. 82) khshafnya 

âkhôr j^, étables Vo* avJchvar avo-hvarena. 

Cette forme réduite donnait naissance k des formations déri- 
vées : c*est de mât =. mâtar que s'est sans doute formé le mot 
mât-ak y^i, femelle, qui est devenu le signe du féminin dans 
les noms d'animaux : persan 5>Lo, mâda. De là aussi l'adjectif 
mâd-îna ^Jo>Lo, femelle. 

napât, petit-fils, k côté du dérivé plein navâda <>\y, avait une 
forme apocopée nap, d'où le napî des inscriptions sassanides 
et le dérivé moderne nabîra ij^» 

L'apocope est fréquente dans les noms de nombre. Elle l'était 
déjà dans les formes primitives : tnçat pour Hridaçat : elle l'est 
plus encore dans les formes dérivées : dans les noms de nombre 
composés le second terme ne laisse souvent subsister que sa 
première consonne : 

thriçata, trente, se réduit k *thriç-, pehlvi çih ^», devenu en 
persan çî ^^^. 

cathwareçata, quarante, perd çata tout entier : ccJud J^^^. 

C'est ainsi que dans l'Inde dvâdaça se réduit en guzrati k 
bar = *dvâr = dvâd'(aça), 

§ 91. Contractions; — consonnes Inorganiques; — in- 

yersion de syllabes. — Les rencontres de consonnes, pro- 
duites par la suppression de voyelles intermédiaires, amènent 
de nouvelles réductions. 



d'une légère aspiration : de là vient qn^inverseraent la longue s'exprime 
parfois au moyen d'une aspiration : ainsi fait Torobrien ; ainsi fait le kurde 
dans behiny odeur, pour bin (voir vol. II, p. 88, note). 
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Le zeod dâto-barô «qui porte la loi», devenu en pehivi dât-var 
5)ïsM&/ devient en persan dâvar j^y 

Le perse *daçtabara «qui porte la règle ^, ministre»^ en 
pehivi d(içt'Var, réduit va en u et donne daçtûr .^Xm». 

varz-gâv ^jj^, bœuf de labour (le varezyafH gâo de T Avesta, 
le bœuf travailleur), se contracte en varzâv ^\yy 

parhizâ, participe de parhikhtanj «qui s'abstient», se con- 
tracte Qn pârqâ\juiX^ {àéiiViïparhîzgâr JSy^S}j nom des ascètes. 

pa4îraftan ^^^^,^, recevoir, est contracté de *pad'gi7iftan, 
« prendre en retour». La réduction est achevée dans les textes 
pehlvis : ))re>^-*^0 patiraftan; aoriste pa^îrani f pj<^, pour pad- 
gîram, 

ârad >j\ est pour âvarad >j^^ (il apporte), de â-barati, 

vagar J^, «et si», se contracte en var ^, 

Dans les contractions, c'est le g comme on voit qui est par- 
ticulièrement exposé k tomber \ patiraftan, varzâv, var; ajouter 
k cela : 

zaryûn o^ijj j^^^^; q^î ©st le zend zairi-gaona^ de couleur 
jaune. 

cûn ^2^^ « comment», qui est pour cigûn fCa, litt. « de quelle 
couleur, de quelle espèce » ; quand le sens primitif reste bien 
marqué, le g reste : dgûna, àj^^, de quelle espèce; cigûnagî 
^^^^^ nature, qualité. 

Un t non étymologique s'ajoute dans : 
gaush, viande, d'où c:^^ gôsht 

almaÇy diamant (de adamas), est transcrit en parsi almâçta 
(Minokhired IX, 7). 

Un t final est tombé dans faramûsh, ^^\^, oubli, du zend 
farmar8hta,pskr&ifarâ7nÔ8ht : on trouve aussi d'ailleurs/areîtmatfAf. 

Il y a inversion de syllabe dans : 
karana, bord, devenu «ïj jJS kanâr. 

On trouve encore dans le Dabistan ^^\jS Jcarân, 

1. L'élément daçt n*eBt point ici daçta, la main, mais nn vieux mot 
dUiçta ou peut-être daçtva, règle : cf. zend daçtva (traduit daçtvar, âdeça 
YL XLY, 7) : ce mot daçtva est de la racine dah, qui a donné -dâo, sage; 
dahiahtay très sage {dânâktùm; Visp. III, 14); dahma, dafigra, sage; dé id. 
(dans dé Jâniâspa, Jamaap le sage), danhô, sagesse {kizvô-danhô traduit 
hùzvûn-dûnâkUiâ)] sscr. datra, doëos. 

8* 
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§ 92. Yne générale de la phonétique persane. — Les 

caractères généraux du développement phonique de la langue 
persane peuvent se résumer dans les formules suivantes : 

1° Les voyelles initiales sont tombées. 

2° Les voyelles finales sont tombées. 

3® Les diphthongues se sont réduites en voyelles. 

A° Les consonnes médiales se sont affaiblies ou sont tombées 
quand elles étaient explosives; les continues et les aspirées sont 
demeurées. 

5^ Les groupes de consonnes ont aspiré leur premier élément 
quand il ne Tétait pas encore, et l'ont souvent réduit à une 
simple aspiration qui peut même disparaître. 

De ces cinq caractères^ le second, le troisième et le qua- 
trième se retrouvent dans le développement des langues ro- 
manes, des langues de l'Inde et des langues Scandinaves : le 
cinquième dans le développement de la langue grecque. Le 
premier est plus particulier au persan. 



TROISIEME PARTIE. 



ÉTUDES SUR LES FORMES PERSANES. 



§ 93. Décomposition des formes persanes. — L'histoire 

des formes persanes est surtout l'histoire de la décomposition 
des formes anciennes. Le persan moderne est une des langues 
les plus analytiques et les plus simples de structure de la fa- 
mille indo-européenne ; or, le perse ancien, autant que Ton voit 
par les quelques textes que Ton en possède, n'était pas moins 
synthétique ni moins riche en formes que le zend, sinon que le 
sanscrit. Cependant, l'on peut retrouver déjà dans la vieille 
langue l'indice des tendances qui ont ruiné l'édifice des formes 
anciennes et l'ont amenée au degré de simplicité parfaite où elle 
est à présent, exprimant avec un minimum de formes toutes 
les relations qu'elle rendait autrefois par un système compliqué 
de désinences et de formes. 
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Les changements essentiels dans les formes se sont opérés, non 
pas dans le passage du pehlvi au persan^ mais dans le passage du 
perse au pehlvi. La structure grammaticale du pehlvi est déjà 
dans son ensemble celle du persan, et par suite, nous n'avons pas, 
comme nous l'avions souvent pour l'histoire des sons, le secours 
des formes intermédiaires pour combler l'abîme entre le perse et 
le persan. Néanmoins, le pehlvi fournit souvent des renseigne- 
ments précieux ; dans la période pehlvie, les formes analytiques 
créées par la langue pour remplacer les formes synthétiques, 
et qui sont en général formées d'auxiliaires soudés au thème, 
n'étaient pas encore fondues, comme elles le sont en persan; 
et le pehlvi, écrivant séparément les éléments distincts que le 
persan a soudés dans l'écriture comme il les soude dans la 
prononciation et dans la pensée, révèle souvent l'origine et le 
sens premier de formations dont l'on ne pourrait autrement 
que constater l'existence sans en pénétrer la nature. Il n'est 
point jusqu'au caractère artificiel de l'écriture pehlvie, — qui si 
souvent obscurcit et voile les faits réels, — qui ne soit ici au con- 
traire d'un puissant secours, et la confusion perpétuelle des 
racines sémitiques et des racines aryennes se trouve être ici 
un élément d'ordre et de lumière, parce que l'écriture pehlvie 
s'étant formée à une époque où le sens premier des formes 
nouvelles était encore connu et senti, la nature des équivalents 
sémitiques choisis nous renseigne sur le sens que ces formes 
avaient en ce moment, ce qu'un système d'écriture plus direct 
ne nous révélerait pas. 
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CHAPITRE I. 



Déclinaison. 



§ 94. Déclinaison perse. — Le perse possédait le système 
de déclinaiBon du zend et du sanscrit^ qui distingue les relations 
de cas^ de nombre et de genre par des désinences spéciales 
ajoutées à un thème : la forme même de ce thème varie avec le 
genre, et il modifie phonétiquement la prononciation des dési- 
nences suivant le son qui le termine. 

Voici le type de la déclinaison du mot rruirtiya, homme. 







SINGULIER 




Nom. 


martiya 




zend mashyo 


Voc. 


martiyâ 




mmhya 


Génitif 


rnarttyahya 




mashyeM 


Accus. 


martiyam 


• 


mashyam (mashîm) 


Inst. 


martiyâ 




mmhya 


Datif 






mashyâi 


Ablat 


martiyâ- 




mwihyât 


Locat. 


Tnartiyai 


PLURIEL 


jfiashyê 


Nom. 


martiya, martiyâha 


mashyâonhJb 


Voc. 








Oënitif 


martiyânâm 




mashyânàm 


Accas. 


TTiartiyâ 




mashyàn 


Inst. 


martiyaibish 




mashyâish 


Datif 






Tnashyaêibyô 


Ablat. 






maahyaêibyd 


Locat. 


martiyaiÀhuv 




mashyaêshu 



Nom. Accus, martiyâ 
Inst. Datif Ablat. 
Locat. martiyayâ 



DUEL 



mashya 
mashyaêtbya 
mashyayô K 



1. Ce tâblean n'épuise pas tonte les formes des thèmes en a : roir 
Jnsti, Bandbueh, page 387. 
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Le vieil iranien, comme on voit, est encore sur Tétage sans- 
crit et en a les huit cas. Le persan moderne n'en possède 
plus aucun, c'est-k-dire qu'il ne marque plus par des modifi- 
cations du thème les rapports casuels : l'expression de ces 
rapports rentre dans les procédés de construction, dans la 
syntaxe. 

La déclinaison différait selon le thème : un thème en u on 
en i ne faisait pas son génitif comme un thème en a. Ainsi : 
le thème en a le faisait en ahya : niartiyahyâ; 
le thème en i le faisait en aish : Cishpi, gén. Cùhpaish; 
le thème en u le faisait en au&h : Bâhiru, gén. Bâbirauah; 
le thème terminé par une consonne le faisait en a (h) : vith, 
gén. vitha(h). 

Les désinences étant tombées en persan, il n'y a plus à distin- 
guer de thème. Tous les thèmes sont égaux devant la syntaxe. 
Le thème mard, homme, ;y«, dérivé d'un thème en a, martiya, 
le thème mai, vin, ^^, dérivé d'un thème en u, madku, 
le thème bûm, terre, ^^, dérivé d'un thème en i, bûnii, 
le thème shab, nuit, v.^^, dérivé d'un thème en p, khshap, 
le thème rôz, jour, j^^, dérivé d'un thème en ah, raucah, 
le thème padar, père, jj^^, dérivé d'un thème en r, patar, 
rempliront tour-k-tour les fonctions de nominatif, d'accusatif, de 
génitif, de datif, d'instrumental, de locatif, selon la place qu'ils 
occuperont dans la phrase, selon le pronom ou la préposition qui 
précédera ou qui suivra. 

La décomposition de la déclinaison, qui est déjk achevée 
dans les textes pehlvis les plus anciens, était commencée dans 
les derniers textes Âchéménides. L'inscription la plus récente, 
celle d'Artaxerxès Ochus (361 — 336), fourmille de fautes de 
déclinaison, qui ne peuvent être attribuées k l'incurie du gra- 
veur et indiquent, ou que la langue était en voie de se corrompre, 
ou qu'elle était déjk morte et que l'on n'a qu'un pastiche mala- 
droit d'une main ignorante. Le thème en ^ a absorbé le thème 
en i : bûmim, accusatif de bûmi, fait place k bûmdm; shiyâtim, 
k shiyâtâm, La distinction des genres se trouble comme celle des 
thèmes : kartam, neutre de karta, devient kartâ; un accusatif 
masculin imam se construit avec un féminin uçatashanâm. L'ac- 
cusatif pluriel se confond avec le nominatif pluriel. 
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L'on sent approcher Tinstant où il n'y aura plus qu'un thème 
et plus qu'un genre, ou pour mieux dire où la grammaire ne 
distinguera plus de thème ni de genre '. 



Formation du pluriel. 

§§ 95 — 100. PlarieL — Le persan a conservé la distinction 
des deux nombres, singulier et pluriel. Le duel a disparu ^. 

Le persan a deux formes de pluriel; l'une autrefois réservée 
aux noms d'êtres animés ou personnifiés ; l'autre autrefois ré- 
servée aux noms d'êtres inanimés ; la première est an, ^\ ; la 
seconde est hâ, U. 

§ 95. Pluriel en an. — V Terminaison an. Exemples : 

mardum, homme O^^^ mardumân 
zan, femme ^^U: zanân 

shvtur, chameau olr^ shuturân 
gâv, bœuf o\?^ gdvân 

shab, nuit oV*** shabân 

dirakht, arbre O^^^j^ diràkhtân, 

La terminaison an s'ajoute ainsi directement au thème, quand 
il se termine par une consonne. Quand le thème se termine par 
une voyelle, il est traité différemment selon la nature de cette 
voyelle: 

1° Si cette voyelle est a (marqué dans l'orthographe par le 
signe <), le pluriel se forme en ajoutant la désinence gân au lieu 
de an, ce qui se marque dans l'écriture en remplaçant s par 
s^ que l'on fait suivre de an. Quelquefois on conserve le s et 
l'on ajoute ^li, ce qui d'ailleurs ne change rien k la prononcia- 
tion : 

banda, serviteur O^"^ bandagân 

bacca, enfant O^^^ baccagân 

murda, mort O^V* '"^'^'"'^Q^^' 

Il ne faut pas confondre le cas où ce < est simplement un 

1. Oppert, Lea Irucriptions des Aehénénideê, J. AêioL 1851. 

2. Sauf un cas unique de préservation phonétique, dans un nom de 
nombre : duvîçt CXmOa^, deux cents, de dvê çata. 
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signe orthographique^ indiquant que la consonne précédente 
porte une voyelle, avec celui où il est réellement prononcé K Dans 
ce cas le thème est consonantique et le pluriel se forme régu- 
lièrement en an : shah sltt, roi, shâhân ^IaLu> ; çipâh <U^, armée, 
çipâhân ^IaIa-m». 

Quand la voyelle finale est âûî, on intercale entre elle et la 
désinence an la semi-voyelle y ^ : 

pâ b., pied ^bl^ pdyân 

gadâ \ji, mendiant o^*^ gadayân 

badgû ^j^, calumniateur c>^^^ badgûyân 

rûmî f^^jj Grec O^^J Kûmîyân K 

§ 96. Pluriel en hâ. — Terminaison en M, 

Cette terminaison, qui dans la langue contemporaine est 

presque la seule en usage, s'ajoute au thème, sans le modifier, 

quelle que soit sa terminaison : 

ji gui, rose ^ji gulhâ 

Qj zan, femme l^j zanhâ 

v.>MA>\ d^, cheval ^-^^^ cu^hâ. 

On peut écrire jjaAa oupâHia (Ul^ ou L^b) de pâ, pied, parce 
que le thème primitif est pai ^l^. 

Dans les mots écrits en <', le < disparaît quand il n'est que 
signe de la voyelle précédente : doU. khâna(h), pluriel ^iU. 
kkânahâ; mais kôh, montagne, où le < est étymologique et se 
prononce, fera au pluriel k&h-hâ l-^Jb^. 

§ 97. Le pluriel an en pelilvl. — La désinence an paraît 
déjà dans les textes pehlvis les plus anciens : 

1. Soit à écrire banda : si Ton écrit jJo, comme dans récriture armbe 
la consonne finale ne porte pas de yoyelle, sanf indication contraire, on 
lirait hand; le s qn*on ajonte indique qne > porte nne voyelle. Il ne re- 
présente pas le h pehlvi qui est tombé parement et simplement Dans 
quelques cas, il représente au contraire un élément réel, et alors U se pro- 
nonce : èS kak = kaç ^, petit; mah ^l« = ^ maç, grand; sl^ gdh = 
.fy^ gàç, siège (perse gàthu) etc. Le s orthographique s*appelle chez les 
grammairiens h caché Kn^' le s étymologique et prononcé s'appelle h 
manifeaU ybU». 

2. Il ne faut pas confondre le cas où le o ou le y sont consonantiques, 
auquel cas il n*y a point d'insertion : 

*ay ^ roi ^l^ kayân 

pêshrav mj^A^, guide o\v^^^ pUhravân. 
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martûm-ân, hommes, rCir^ tan-ân, corps, rttr 

anshûtâ-ân, hommes, KT^Kor khuiây-ân, seigneurs, yo^rr 

ravân-ân, âmes, ri^H 

Les thèmes terminés en a, en persan %', comme banda sjJi^j 
et dont le pluriel est en agân (bandagân), ont leur pluriel pehlvi 
en Jean. Comme le singulier de ces thèmes est en aJc, toutes les 
particularités grammaticales de ces thèmes se réduisent a l'action 
d'une loi phonétique : k savoir, au fait que le k des thèmes anciens 
en ajca tombe en persan quand il est final^ s'affaiblit quand il 
est médial. Bandagân n'est donc point formé par l'addition de la 
désinence gân à banda : c'est l'affaiblissement de bandakân, qui 
est formé régulièrement par l'addition de la désinence an k 
bandak thème du singulier, dont banda est l'affaiblissement : 

thème bandak; phi. sing. bandak ph. bandakân 

persan sing. banda bandagân 

L'écriture ^^\i« est donc incorrecte étymologiquement et il 
n'y a de désinence gân que pour le sentiment de la langue 
moderne, non pour l'histoire même de la langue. 

Les pai*ticularités des thèmes en â, î, û s'expliquent de la 
même façon^ par la chute d'une consonne, quelquefois k, comme 
dans le cas précédent^ quelquefois d; au lieu de s'affaiblir en g, 
le k s'est réduit en y, parce qu'il suivait une longue; le d en se 
réduisant à y, n'a fait que suivre sa loi ordinaire (page 71). 

1^ y représente un k dans dânâyân, pluriel de dânâ, sage : le 
pehlvi de dânâ est dânâk, dont le pluriel est dânâkân, ry^ro. 

La réduction du k est absolue en persan pour la terminaison 
âka, tandis qu'elle n'est que relative pour la terminaison ak; le 
pehlvi également traite différemment k dans les deux cas et le 
conserve moins énergiquement dans le cas où le persan le perd; 
ainsi, k côté de dânâkân, on trouve Hy*KO qui peut se lire dânâgân, 
peut-être dânâyân, et prouve en tout cas que le k primitif était 
entamé. 

n existe un cas où le persan a conservé \q k àe âk sur le 
même étage que celui de -aX;; c'est le mot nyâgan ^l^^ grands- 
pères, pluriel de niyâ U3; pehlvi nyâk, niyâkân. 

2° y représente un d dans : 

pâyân ^^^}^, pluriel de pâ, pied; ici le pehlvi est déjk sur le 
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même étage que le persan, la réduction de d final et médial k y 
étant un fait accompli dans la période pehlvie. 

§ 98. Origine de la désinence de pluriel an. Elle dérire 
exclnsirement du génitif en ânâtn des thèmes en a. — 

Bopp supposait que le pluriel en an est né de l'accusatif pluriel 
des thèmes en a. En effet, Taccusatif de ces thèmes est en 
sanscrit an, en zend an, et, d'autre part, l'exemple des langues 
romanes, du français, par exemple, qui a tiré son pluriel roses, 
murs, de l'accusatif ro^ow, muros, prouve que le persan ne serait 
pas isolé dans cette formation. 

Cette théorie souffre. pourtant une objection insurmontable: 
an est l'accusatif du sanscrit, an est l'accusatif du zend; mais 
an West pas Va/xusatif pluriel du perse; le perse a perdu son 
accusatif pluriel et l'a remplacé par le nominatif plui'iel, cela 
dans le texte le plus ancien, celui de Behistun, et non seulement 
dans les thèmes de substantif en a, mais même dans les thèmes 
pronominaux : « Je pris ce Vahyazdâta et je pris les hommes 
qui étaient ses principaux partisans » est en perse : « uta avam 
Vahyazdâtam agarbâya uta martiyâ tyaisaiy fratamâ anushijâ 
âhanta» (III, 48; cf. 50, 73; cf. i/?i^ signifiant «illi» et «illos» 
B. I, 21; tyaiy, II, 73; avaiy, II, 77; IV, 69). Le perse a encore 
un accusatif singulier, il n'a plus d'accusatif pluriel. L'explica- 
tion du pluriel an par l'accusatif ancien tombe donc par la base. 

Le thème des pronoms en persan est d'une façon indubitable 
formé de l'ancien génitif perse (§§ 127 — 128) : on est donc con- 
duit k se demander s'il n'en serait pas de même du substantif. 
Or, le génitif pluriel est en ânâm : baga, dieu, bagdnâm, des Dieux 
(H. 1; F. 2; K. 2). Donc, quelle que soit la raison logique qui 
a pu faire choisir le génitif du pronom pour forme unique et 
générale du pronom, comme cette raison doit et peut avoir existé 
pour le substantif aussi bien que pour le pronom ; comme, d'autre 
part, le génitif, avec sa terminaison ânâm, offre précisément la 
forme que l'on cherchait dans l'accusatif pluriel et qui n'y est pas 
puisque cet accusatif n'existe pas, il faut conclure que le pluriel 
en an est le résidu de la désinence du génitif des thèmes en a * : 
ânâm, en perdant régulièrement sa finale âm, devait donner an. 

1. Vnllers (InstittUioneê, § 196) ramène le pluriel An an génitif am : 
mais am final est précisément tombé en persan : il fant partir da thème 
général en a, génitif ân-âm. 
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La langue moderne a conservé une expression unique qui 
nous a transmis d'une façon irrécusable cet ancien génitif en 
dnâm et où le sentiment moderne reconnaît poui*tant un simple 
pluriel. C'est le titre de shdhinshâh «LâJLALâ», Roi des Rois; or, 
. ce composé qui, pour la grammaire moderne, est la combinaison 
de shâhân, pluriel de shdh, avec le singulier shah, et correspon- 
drait à la construction shah i shâhân, rex-de-rd^6«^ n'est que la 
reproduction du vieux juxtaposé des inscriptions de Darius : 
khshayathiyânâm khshâycUhiya, regum- rex. 



§ 99. Origine des pluriels en fiâ. — Le pluriel en hâ (voir 
les exemples § 96) est rare dans les textes. Il ne paraît pas 
dans le Commentaire de l'Avesta; il paraît dans le Bundehesh 
et dans la transcription parsie du Minokhired : la forme entière 
du suffixe est là, non pas hâ comme en persan, mais ihâ. On 
trouve ainsi : 



les montagnes, pluriel de kôf 

de rôt 



kafihâ, 

rôtihâ, les fleuves, 

cashmakihâ, les sources, 

pôçHM, les peaux, 

et dans le pazend du Minokhired 

darihâ, les portes, 

daryâwïhâ, les mers^ 

vddardikâ, les passages, 






de cashmak -hm^Ç^^ 
de pôçt -HX)!e>io 

de dar 
de daryâto 
de vadard. 



Les adverbes en ihà. — Cette terminaison îM se retrouve 
néanmoins très fréquemment dans les textes anciens, mais avec 
une fonction différente. C'est le suffixe ordinaire pour former 
des adverbes du substantif, de l'adjectif ou du verbe : 

dâityô'kereta, fait selon la loi, se traduit dâdihâ-kart 

vîdhvâo, le sachant, le voyant, vînâkihâ -HX)y*ri 

cUdihwâo, en ayant conscience, dkâçihâ <HX^O'y* 

«droitement» se dit râçtihâ -KXJtO**^ 

«amicalement» se dit dôçtihâ -HyofC^Y 

De même dans l'Ardâ Vîrâf : 

-•OOKyi nihânthâ, en secret 
-Kxno'Yr dv/niçtihâ, parfaitement 
.•Q^jjjjj^^ tagdilîrihâ, avec fermeté de cœur. 
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Et en transcription pazende dans le Minokhired : 
adâdihâ, injustement 
anâgâhihâ, sans qu'on le sache 
dâèstânïhâ, justement 
çazhâihâ, convenablement 
kkûbihâ, bien 
dàneshnihâ, sagement. 

Cet emploi adverbial de U n'est pas inconnu au persan^ qui 
dit encore tarihâ \.^, seul; bârhâ U^b^ alternativement; dêrhâ 
^ji,>} longtemps. 

Les adverbes en an. — L'on n'a aucun motif de douter de 
l'identité du suffixe dans ses deux emplois de signe du pluriel 
et de suffixe adverbial; il est écrit de même dans les deux cas, 
lu de même dans les deux cas par la tradition, et, comme contre- 
partie, le suffixe pluriel an s'emploie, absolument comme le 
suffixe pluriel ihâ, pour former des adverbes : de ^\j^l> bâm- 
dâd, le matin, on forme ^\>\j^b bâmdâdân, au matin; eau 
printemps > se dit ^^j^-> bahârân, de bahâr; nâgâhân, ^\jb\i\j, 
«subitement», est formé de sUU (voir page 111). 

Dans tous ces cas, on voit le suffixe de pluriel an former des 
adverbes, et comme le suffixe de pluriel persan ha en forme 
également, il n'y a pas à douter que le suffixe pehlvi lu ihâ qui 
forme des adverbes est identique au suffixe écrit de même qui 
forme des pluriels. Remplaçons an par hâ dans ces adverbes et 
nous aurons des formes absolument pehlvies : nâgâhân devien- 
dra le pehlvi anâkâçihâ (pour la chute de l'a initial, voir p. 111). 

Le pluriel en fiâ sort du génitif pluriel en àkham 

des pronoms personnels. — Il suit de ces équivalences que 
des deux valeurs de ihâ, c'est celle de pluriel qui est antérieure, 
et, ici comme là, c'est par le pluriel que l'on a formé l'adverbe ', 
Qu'est-ce donc que ce suffixe de pluriel, équivalent de ânf 
Est-ce le représentant d'une forme ancienne ou une création 
nouvelle? 

Selon l'explication généralement admise ^, l'on aurait ici le 

1. Qaant à ce procédé de formation adverbiale par le génitif plariel, 
comparer les ablatifs plariels du latin : graUs, tatin; Titalien di leggieri, 

2. Justi, Oranim, Kurde, 123; Vallers, InatUut. Unguae Perticae, 2* édi- 
tion, § 195. 
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représentant du pluriel des anciens thèmes neutres en as, perse 
ah; ce pluriel; probablement cJn-, serait devenu âk, et, avec in- 
version^ M. Cette hypothèse n'est guère susceptible de vérifica- 
tion, le seul thème en as que présentent nos textes étant raucah 
qui n'y paraît qu'à Finstrumental raucabis. Mais cet exemple 
unique n'est point très favorable k la thèse^ car il semble in- 
diquer que rauccJi a passé au thème en a; et si de plus on con- 
sidère l'état de décomposition où la déclinaison apparaît déjà 
et qui se manifeste si clairement pour le thème même et le cas 
où elle se conserve le plus volontiers (p. 124); si l'on considère, 
d'autre part, que la déclinaison persane a abandonné toute dis- 
tinction de thème, il est bien difficile d'admettre que l'on ait dans 
le pluriel ihâ un dernier représentant des thèmes en ah. Une diffi- 
culté d'ailleurs beaucoup plus sérieuse que ces raisons quelque 
peu à priori, c'est que d'après les lois de la phonétique perse 
la terminaison asi ahi devait tomber purement et simplement; 
ce serait le seul exemple de ah final, non radical, maintenu K La 
même difficulté empêche de le rattacher au pluriel des thèmes 
en a (âha) comme le fait Bopp : outre que le nominatif ne ren- 
drait pas compte de l'emploi adverbial de la forme, car il faut 
qu'elle dérive d'un cas susceptible de former des adverbes, 
toutes les analogies sont contre la conservation de ce suffixe. 

Les conclusions où nous ont conduit nos recherches sur l'ori- 
gine du pluriel an nous indiquent la voie où nous devons cher- 
cher celle du pluriel ha. Les causes qui ont amené le langage 
à choisir le génitif pour type du mot n'ont pas dû être subor- 
données à des considérations de thème, mais répondre à des 
nécessités de construction. L'on peut donc se demander si, an 
étant une forme de génitif, hâ n'en serait pas une autre^ et s'il 
n'y a pas lieu, soit de reprendre l'hypothèse de Bopp au profit 
du ^enî^ pluriel en -ahâm, soit plutôt de chercher un autre type 
de génitif. Or, Ton sait qu'en perse, comme en sanscrit, il existe 
deux types de déclinaison bien distincts, quoique s'entrecroisant 
parfois : le type nominal et le type pronominal; nulle part 
cette différence n'est plus marquée que dans le génitif pluriel 
des pronoms des deux premières personnes. Le génitif pluriel 
de la première personne est en perse a(h)mâkham, répondant 

1. Dans hah ^, fnah à^, duzhakh ^j^>, c^est un h radical qui «s'est 
maintena. 
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au zend ahmâkem, sanscrit asmâkam; et d'après l'analogie de ce 
type^ celui de la seconde personne a dû être *yu8hmâkhamj répon- 
dant au sanscrit ytishmâkam et devenu probablement *khshmâ' 
kham, puisque le zend est devenu Jdishmâkem ^ et que les formes 
persanes (skwmâ) appujent cette forme. 

Or^ ces formes de génitif pluriel en âkham étaient certaine- 
ment assez particulières pour frapper l'attention, dès l'instant 
qu'on ne les avait pas sacrifiées à l'analogie des formes com- 
munes, et pour créer à leur tour un mouvement d'analogie. La 
question se pose donc dans les termes suivants : est-il possible 
de passer de la terminaison âkham k la terminaison ha du per- 
san moderne, en passant par la forme -^x) du pehlvi, quelle 
qu'en soit la lecture première ? 

Il faut noter en premier lieu que la lecture iltâ des Parses 
prouve seulement l'identité du groupe -hjo avec le persan Va, 
mais non pas qu'il se soit prononcé ainsi de tout temps; c'est 
la dernière étape, mais non pas nécessairement l'étape unique, 
et il est permis, si l'on a des raisons nécessaires pour le faire, de 
prêter a l'aspiration sa valeur plus forte de kh. 

Ahmâkham et khahmâkham sont devenus respectivement en 
persan ma et shumâ U et U^; ma est mutilé de émâ ^^ (voir 
page 111); dans U^, khsh s'est régulièrement réduit k àh 
(page 85). 

Passons k la terminaison proprement dite : il semble k pre- 
mière vue que kham soit tombé purement et simplement, comme 
tombe Te après â dans dâviâ l)\^, ph. dânâk; dans tvJchshâ Uâcc^, 
ph. tukkshâk. 

Mais au fond cette conclusion implique une difficulté con- 
sidérable, car il ne s'agit pas ici d'un groupe âk, mais d'un 
groupe âkh, le perse ayant l'aspirée ; or, le kh final ne s'évanouit 
pas si légèrement, comme le prouve shâkh £liu en regard du 
sscr. çâkhâ, branche (§ 26). 

L'examen des dialectes persans confirme ces doutes : en ossète, 
le génitif du pronom de la première personne a, comme en per- 
san, perdu le é antérieur, mais il se dit m/ikh (MAX); le génitif 
du pronom de la seconde personne a, comme en persan, réduit 
le khsh perse k une sifSante simple, mais il a garde le kh final 
et se dit smakh (CMAX). 

• 

1. Sur le kh inorganique de cette forme, voir page 110, note 4. 
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Mais le pehlvi ne nous donne ici aucune lumière : les écri- 
vains ont eu la malheureuse idée de remplacer partout le pro- 
nom aryen par la forme sémitique et « nous » se dit lanman fy^ 
« vous» se dit lakûm Ç)y (p. 31 n. 1) : la manie àuzevâresh nous a 
joué ici un de ses plus vilains tours. La transcription pazende et 
parsie ne nous donne que la valeur finale, et non la valeur inter- 
médiaire entre âkham et â. Je supposerais que la réduction de 
émâkh h. émâ, de shumâkk k sliumâ, s'est opérée par un déplace- 
ment de l'aspiration accompagné d'un affaiblissement parallèle : 
*Anhâ, *8himhâ, plus tard réduits k éma, shumâ. C'est cette phase 
U laquelle s'est arrêté le suffixe en persan moderne, quoique dans 
des dialectes, en kurde par exemple, il soit allé jusqu'au bout, 
faisant pour les noms ce que le persan avait fait pour les pro- 
noms et le réduisant k un simple â : khânâ, les maisons. 

Or, étant donnés des génitifs pronominaux en âkh, il n'était 
pas impossible qu'il s'établît un courant d'analogie du pronom 
génitif aux substantifs possédés : « nos montagnes » se disait 
kôfân i émâkh; l'analogie fit dire *kôfâkh i êmâlck; de même 
on dit *kôfâkh i shumâkh pour cvos montagnes» : de Ik *kofkhâ, 
ko/M, 

C'est k la première de ces deux phases que nous reporte la 
forme pehlvie qui a dû se lire anciennement, non pas iha, mais 
ikhâ; Vi est une insertion euphonique amenée parla rencontre 
de khâ et de la consonne finale; par le seul fait que l'on déplace 
Faspirée une voyelle s'intercale entre là consonne finale et l'as- 
piration : la filière est kôfâkh, kôf(e)-khâ, kôf-ihâ, 

§ 100. Pluriels arabes. — L'influence croissante de l'arabe 
a amené dans la langue littéraire une formation nouvelle, mi- 
arabe, rai-persane. 

Tandis que le pluriel en hâ s'appliquait k un grand nombre 
de substantifs arabes (ce qui d'ailleurs n'est pas plus étonnant 
que de voir un substantif anglais ou russe emprunté par le fran- 
çais prendre le 8 du français au pluriel), il arrivait que le plu- 
riel propre k la langue arabe pénétrait la langue persane et 
empiétait sur ses désinences, même dans le domaine du voca- 
bulaire persan. Le pluriel des féminins arabes en ât Cj\ donna : 

OIa^ dahât, villages de n^ 

OUb bâghât, jSLràins ^b 

CA^y^S farmâyishât, ordres i^y^^j^ 

9 
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Quand le thème est terminé en s, par imitation des pluriels 
en ^2J^ du persan, Ton intercale le représentant arabe de i, 
e'est-k-dire ^ et Ton dit : 

O^KvaJLï, qala'jât, forteresses de AaJls 

O^i*^; nâmajât, lettres de dccU 

Ces formations appartiennent d'ailleurs k la langue des sa- 
vants et des pédants plus qu'à la langue populaire. Une influence 
arabe qui a pénétré plus avant dans la langue du peuple, mais 
sans Taltérer parce qu'elle n'y introduit pas un procédé de for- 
mation nouveau et n'agit que sur le vocabulaire, c'est l'addi- 
tion du pluriel persan k des pluriels arabes pris pour des sin- 
guliers : il s'agit naturellement des pluriels brisés, dans lesquels 
rien ne révèle au Persan la fonction numérique. C'est ainsi que 
les Persans disent ^bb.\ arbâhdïij pour dire c les maîtres >, pre- 
nant le pluriel *.-*bj\ pour un singulier (le singulier est CLjj rabb) ; 
de là, l^\^\ «bonnes mœurs», pluriel persan enté sur le pluriel 
arabe de %^:\ adab; L^\J>\ atrâfhâ «côtés», de c-9\J>\, pluriel brisé 
de Li»y». Un de ces pluriels brisés de l'arabe est devenu célèbre 
en Europe; c'est le mot,^^bU nabab, pluriel de».^\i nâyib, vice- 
roi, et traité comme un singulier : pluriel ^2;^^^' 

n j a un mot pluriel aryen qui est devenu singulier : yazdân 
^\:jp; c'est le pluriel de yazata. Il signifiait «les Dieux» dans 
l'ancienne langue et l'ancienne religion; devenu pluriel de ma- 
jesté dans la nouvelle religion, il est devenu un thème simple 
invariable, non susceptible de pluriel, parce que l'objet qu'il 
exprime est un, et la langue n'y sent plus la présence d'un suf- 
fixe pluriel '. 

Le duel a disparu. Les poètes naturellement emploient le 
duel arabe dans les mots arabes; quelquefois ils en ajoutent la 
désinence (^^ ain\ par jeu poétique, aux mots persans. Un 
poète, par imitation du ^^^yU\ ^3 des Arabes {4u 'IqamcUn, 
l'homme aux deux cornes)^ dit 

^,x^j^\ y^ 4^'l khûrshîdain, maître des deux soleils ^. 

La langue réelle n'a pas gardé trace du duel, sauf dans le 
nom de nombre cXuo^> duvîgt, deux cents, forme parallèle k 

1. Le mot muêulman ^L»JLm*.<« est aussi on pluriel, de . > ly-j 

2. Vullers. 
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js.^ ^> qui est Texpression analytique; duvîçt est le représentant 
de l'ancienne forme^ où dva était au duel : dvê-çata. 



Déclinaison. 

Le rôle des désinences dans la déclinaison est remplacé par 
la périphrase et par l'emploi de prépositions ou de postpositions. 
Autrement dit, la déclinaison est devenue une branche de la 
syntaxe. 

§ 101. Expression du rapport possessif: IHzàfet. — Le 

rapport de possession s'exprime en persan parla voyelle i, inter- 
calée entre le nom possesseur qui précède et le possédé qui 
suit. Cet i s'appelle izâfet cU»Lô\, ou c relation ». 

Ex. : mon armée, laahkari man ^^yuSJ (l'armée de moi). 

Cette construction sort directement d'une construction du 
perse. Le perse pour c mon armée » pouvait dire, soit mana kâra 
«de moi l'armée», soit kdra hya mana «l'armée qui de moi, 
l'armée qui est la mienne », cette seconde expression étant plus 
définie que la première. 

hya, contracté en i, a donné Vizâfet ^ IJizâfet, devenu le signe 
du génitif, n'est donc en réalité que le pronom relatif : le génitif 
était dans le mot suivant, dans le nom possesseur : la désinence 
du génitif étant tombée et le sens de Vizâfet oublié, la fonction 
de génitif a passé du nom au relatif. 

Ce relatif hya est composé du thème démonstratif ha, com- 
biné avec le relatif zend-sanscrit ya; il fait au féminin hyâj au 
neutre tya (le thème ha, sscr. «a, faisant au féminin hâ, au neutre 
ta ; cf. 6, 1^ ; t6). L'emploi plus fréquent de la forme aspirée, qui 
est celle des deux genres, masculin et féminin, a amené la 
forme générale i, le neutre ayant disparu. 

§ 102, L'expression du rapport objectif. — Le cas ob- 
jectif, marqué dans l'ancienne langue parles désinences du datif 
et de l'accusatif, est marqué dans la langue moderne par la parti- 
cule postfixée \j râ, 

1. L*on explique quelquefois Vizâfet par le pronom ya qui est la forme 
primitive du relatif et qui joue en zend le rôle de ki/a en perse : Fra- 
vashayô yâo irîrithusham : «les F^rouers des morts». Mais le persan vient 
du perse, non du zend, et Vizâfet vient de hya, non de ya. 

9* 
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Dans la période intermédiaire le datif seul est marqué par 
râ, écrit rai ^s] l'accusatif est marqué par la construction. 

Cette particule râi a un sens propre à côté de sa fonction 
grammaticale : c'est un mot signifiant «vue, dessein, cause » : 
barâi an, à cause de cela. On a reconnu depuis longtemps que 
ce râi n'est autre que le râdiy des inscriptions perses, qui se 
postpose au génitif et signifie « k cause de » : avahya râdiy , k 
cause de cela. Râdiy est le locatif de râd, qui se retrouve dans 
les verbes ârâçtan, pairâçtarij préparer, disposer : c'est la racine 
qui se retrouve en zend sous la forme râz. 

En pehlvi la postposition râi signifie surtout, conformément 
k son sens primitif, « en vue de, k cause de, quant k » : harviçp 
âkâçîhi Auhrmazd râi {Bund, 2, 4) : « k cause de l'omniscience 
d'Ormazd». 

De Ik, en parlant des personnes, il arrive au sens du datif : 
zaki là dâniçt havmanîh, lak râi barâ guft havmand {Gôaht i 
Fryân IV, 25) : « ce que tu ne savais pas, ils te l'ont dit (litt. ils 
l'ont dit pour toi) >. 

Enfin il arrive k marquer l'accusatif : 
Akhti yâtûk râi . . . akâr barâ kart {ib, 27). 
«Il détruisit le sorcier Akht», litt. «quant au sorcier Akht, 
il (le) détruisit * K 

1. Les anciens poètes persans ajoutent souvent devant le datif et l'ac* 
cnsatif la particule mar ^ : 

«Qui ose goûter un coup de sa massue?» {ynar an zakhm). 
j^^M^j \\ ^ y^ *^ l"î arrive» {yaar o râ raçad). 

Aussi peut-il s'employer même avec le nominatif : 

^>^ ^>j^^, iJX**Jb ^\ j^ (mar ô haçij. 
«Il est le nourrisson de Dieu» (Vullers). 

yct comme mot indépendant, signifie < compte »; le préfixe mar est donc, 
comme râi, d*orig^ne nominale et signifie littéralement «quant à >. Il n'est 
point signe de cas et ne sert qu^à mieux détacher la personne qui est le 
sujet de Tidée exprimée. 

Les diverses relations exprimées par Tablatif, Tinstrumental, le locatif, 
sont rendues au moyen de prépositions simples ou composées : 

{ablatif . / ^ % . x 

, , . , ;i a* (zevaresh mm) 
instrumental J 

locatif 3 ba, dans 

ji bar, sur 

j> dar, dans. 



— 133 — 



Genbe. 

§ 108* Le genre en perse et en persan. — Le perse, 
comme le zend et le sanscrit, distingue les trois genres. Le 
genre se reconnaît à la forme du thème ou bien est fixé par 
l'usage. Les désinences varient avec le genre dans des limites 
plus ou moins larges selon la nature du thème : elles varient 
pour toutes les désinences dans les thèmes en a, pour quelques- 
unes dans les autres thèmes. 

A la fin de la période Achéménide, comme on Ta déjà vu 
(p. 120), le sentiment de la distinction des genres se perdait. La 
chute des voyelles finales entraîne définitivement la chute du 
genre grammatical : il n'y en a plus trace en persan. La ré- 
duction à une forme unique de Tarticle masculin et féminin, -ê, 
venant de aêva comme de aêoâ; du pronom de la 3® personne 
masculin et féminin ô, venant de ava et de avâ; de în et an, 
venant de aêna aèiiâ, anya anyâ; empêchait une reformation 
des genres par accord. 

Le persan connaît seulement le genre naturel. Pour certains 
êtres, il marque la diflFéreuce du genre par Temploi d'un terme 
différent pour le masculin et pour le féminin : pour d'autres, il 
la marque en faisant précéder le nom de l'objet d'un mot qui 
signifie mâle ou femelle. 

1** L'emploi d'un mot différent selon le sexe de l'être désigné 
rentre dans le lexique plus que dans la grammaire. Le persan 
d'ailleurs ne crée pas ici ; il ne fait que continuer la langue 
ancienne, et toutes les langues procèdent ainsi pour les noms 
les plus communs : 

homme mard >j^ femme zan ^^j 

père jHidar jj^^ mère mâdar yù 

fils puçar j^^^ fille dukhtar j^^> 

frère brâdar y\jj sœur khvâhar j^^^ 

vieillard rîshçtfîd j»^i,««.T^^^> vieille femme gtç çiftd j^^Ju^^^y^ 
bœuf varzû ^jj^ vache gâv ^\i 

coq khv/rûç Ly^Jt/^ poule mâkyân t^o^^ï^ 

murgh 

2^ On prépose, pour les êtres humains, les mots mard j>^ ou 
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zan ^^j (homme, femme) ; puçarj^^ ou kanizy^ (garçon, fille) ; 
— pour les animaux : iiar J ou mâda s^U (mâle, femelle). 

mendiant mardi gadâ \s>S :y« mendiante zcmi gada \jS ^j 

lion f shîri nar y j^ lionne | shîri niâda «^U^^^ 

\nara shîr -^ sy [mâda shîr ^^ <^L« 

Le zend montre Téquivalent de ce procédé : pour dire c des 
chiens et des chiennes», il emploie le même terme çtmw avec les 
épithètes nairyô-nâmanô et çtrl-ndmanôy « k nom ^ mâle et k nom 
femelle ». 

Le persan, comme on voit, est arrivé k l'étage anglais : mard 
et zan, nar et mâda, remplissent le rôle de maie etfemalej de ke 
et she, de cock et hen. Seulement l'anglais a gardé le genre grara.- 
matical dans le pronom, de sorte que le genre naturel a encore 
son retentissement dans les formes grammaticales : en persan, 
rien de tel. 

Il reste quelque chose comme un genre grammatical dans les 
féminins en û comme : 

yârû ^b, amie de yâr ^b, ami 

bânû yb, maîtresse de ban ^^b, maître. 

Les participes arabes pris substantivement sont empruntés 
avec leur genre : mahhhûbi man ^^ v^j^^-^ia^, mon ami; mais 
mahhbûbati man ^j^ c^^-j^ar*, mon amie. Mais, employés comme 
adjectifs, ils restent invariables : fw^ari nuiqbûl ^Jy-^Juc ^j*o., joli 
garçon : dukiUari niaqbûl J>^jU yi^>, jolie iille. 



CHAPITRE II. 

i 



Adjectif. 

§ 104. L^adjectlf. — L'adjectif, dans l'ancienne langue, se 
déclinait comme le substantif et distinguait genre, nombre et 
cas. On disait : ùjam dahy âush hyâ naibâ (H. 8), cette contrée qui 
est belle, belle en chevaux ... ; on disait : hskm&hjâhyâ tharda, 
de toute espèce. 

En persan, et déjk en pehlvi, l'adjectif a perdu toute trace 

1. Ou «nature»; voir vol. II, 124. 
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de déclinaison. Il est invariable , sauf quand il est pris sub- 
stantivement^ auquel cas il est susceptible de prendre la marque 
du pluriel : 

une vieille femme «^, ^^y zanipîr 
de vieilles femmes ^. ^Uj zanânipîr, 

§ 105. Degrés de comparaison en perse. — Mais l'adjectif 

a gardé de l'ancien système analytique un souvenir très net 
dans une partie de sa structure, dans la formation des degrés 
de comparaison. Ici, l'analyse n'a point pénétré et l'adjectif, 
BÎ loin des origines quand on le compare k ce qu'il est resté 
dans les langues de l'Inde, est, ici, aussi archaïque que possible, 
et il est resté infiniment plus près des origines que ces langues, 
qui ont passé, pour la formation des degrés, au procédé ana- 
lytique. 

L'ancienne langue avait deux procédés pour former les com- 
paratifs et les superlatifs. 

Dans le premier procédé, elle joignait à la racine de l'adjectif 
le suffixe y ah (sanscrit îyâns, grec ib)v, latin ior, anglais er) pour 
le comparatif; le suffixe içta (sanscrit ùhtha, grec icnoç, latin 
is8', anglais est) pour le superlatif. 

Dans le second procédé, elle joignait au thème de l'adjectif 
le suffixe tai^a pour le comparatif, le suffixe tama pour le super- 
latif (sanscrit tara, grec T£poç, latin ter; — sanscrit tama; latin 
timus simua ; gallois tev). 

Au premier procédé appartiennent, par exemples : 

j p. vcthu bon comp. vahyah 

\ z. vohu vahhô sup. vahishta 

{p. math, grand mathigta^ 

z. Ttmç maçyâo 

z. nazda, proche nazdishta 

kamna, peu kamhùhta 

Au second procédé appartiennent : 
aka, mauvais akatara 

apanaj haut apanôtema 

1. Ecrit mathishta, comme *nit/apiçam, p. ^^.^mJ»^, écrit niytipiêhani (§ 42), 
comme *dauçtar, p. .LX^aïa^, écrit dauahtar. 
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dnzhgaifiti, infect dnzhgaiHtitara 

hvbaoidhi, parfumé kubaoidhitema. 

Le premier procédé a disparu en persan. Il reste seulement 
quelques débris isolés du système. 

§ 106. Bébris dn comparatif en y ah en pehM et en 

persan. — Le comparatif en yah devait disparaître ^ étant 
constitué par des voyelles finales caduques, et le comparatif se 
confondit avec le positif. Mais la valeur comparative passait 
par là à la forme positive -, aussi un certain nombre d'adjectifs, 
qui, en perse, formaient leur comparatif en yah, combinent la 
valeur comparative avec la forme et la valeur positive. Ainsi, 
jo bahy signifie «meilleur» aussi bien que «bon», parce qu'il 
représente aussi bien Fancien comparatif vahyah que Fancien 
positif vahu, Kam signifie « plus petit » aussi bien que « petit »; or, 
le superlatif zend kambishta prouve que le comparatif était en 
yah. De même àS kah, petit, comparatif zend kaçydo; a^. pah, pire 
(origine obscure). Pour Tcmploi, cf. § 110. 

Le pehlvi a conservé un autre comparatif en yah : frai ^o, 
qui est le zend frayô, grec TrXsfov, latin ])lu8, 

Bébrls du superlatif en ishta, — Les débris du super- 
latif en ishta se retrouvent surtout en pehlvi : 

vakesht voo^), paradis ; zend va/iùMô ahu « le monde excellent > ; 

superlatif de vaku, zend vohu (p. <jx«2^). 
maheçt, le plus grand ; superlatif de maçj perse mathiçta *, zend 

*maçi8hta, 
bâliçt ^^^f très haut ; superlatif de herezafit ; zend barezUhta. 
fraêçt 5?-*"*'0, le plus ; superlatif correspondant au comparatif 

frai, vu plus haut; zend fraêslUa, gr. xAeicTo;. 
nazdiçt ^»^\ le premier; superlatif de nazda, proche, zend 

nazdishta, 
nukhuçt ^r\i le premier*^. 
khvâliçt ^»»^»r, le plus savoureux ; z. hvarezishta ^, 

De ces formes, la première seule et nvMmçt sont persanes ; 

1. Voir la note de la page précédente. 

2. Cf. § 118. 

3. Vend, II, 77. 
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encore la première appartient-elle plutôt à la littérature parsie 
qu'à la langue ; c'est ce qu'indique suffisamment le «A du suffixe. 

§ 107. Comparatif en tar. — Le second procédé est le 
procédé usuel du pehlvi qui forme ses comparatifs en tar V, 
ses superlatifs en tûm Ci5r, perse *tara, *tama. Le persan forme 
ses comparatifs en tar 3, comme le pehlvi : mais il a abandonné 
son procédé de superlatif. Étudions d'abord le comparatif qui 
est commun aux deux : 

hhèh, bon Vor Jdiôptar p. ^r^^rL khôbtar 

had, méchant \o\ vadtar ytjo hadtar 

niah, grand yé^ maJitar 

vah, bon V-t)» vehtar y>jo bahtar 

haUî, haut hf^ hâlâtar y^^. 

Ce suffixe s'emploie avec les adverbes et les substantifs qui 
indiquent la direction et le temps; cela, déjà dans la langue 
ancienne * : 

ahar, sur W ahartar, qui est au-dessus 

azer, sous V^>o» azèrtar, » > au-dessous 

z. ttshaçtara V-^M&r oshaqtar^, > > k l'orient 

daoshaçtara V-^^f dôshaçtar, > » » l'occident 

de rapUhmna Vf 0*-*eP rapîçpîntar, » » au midi 

de ê-, ceci ^to*» îtar, ici (cf § 130) 

yrâz, avant ^rty)0 frâjtar, antérieur yj^j^ 

§ 108. Saperlatif pehlvi en tûm. — Superlatif pehlvi en 

tûm Ç)^ : 

1. z. /ra-tara, fra-tema 

nùh-tara, lU-tema 
avec des noms de nombre : vfçâçlema, hazanrôteTna 
» » substantifs : uroarôtenia. 

2. uahitçtara, fonné de uahah (ushaaj, a donné naissance abusivement 
k un comparatif çtara, d*où daothaçlara de daosha. Â ce procédé sont dus, 
je crois, les deux mois persans : 

-,Xa»*51jL. khâkiçtat'f poussière, qui serait un comparatif de ^IsL khâk, terre 
-XtoJt\ ûtariqtar, cendre, de àtar, feu. 

Il se peut néanmoins que Ton soit en présence d^anciens composés. 

Le nom du MâzanAar ou Mdzandarân est un comparatif, formé du nom 
ancien Mâzana, C'est le pays du côté de Màzana : *Mâzan'tar. 
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çaryâ, mauvais çaryâtûm, (fiexA' 

vad, » vadtûm, (iiei 

tîj, rapide tîjtûm, (iir05r 

tûkhshâk, actif tûkhshâktâm, C)^fyîjo»}^ 

abar, sur ahartûm C»5rV, supérieur 

(tzêr, sous azêrtûm Ç)5?W, inférieur 

vaJchshishnîg, qui fait croître vaJchshishnîgtûm, fty^it?t>*> 

pcUâdehùihnig, qui récompense patâdehishnîgtûm, Ci^r^m^^ro 

ôjômand, fort cjômandtûm, CifO^rflJ" 

toA:ifc, > taMktûm, Ciipy)5r 

Les deux mots signifiant premier et dernier, fartûm Ç»5r^o et 
aftûm Ç)^e^y sont de véritables superlatifs :fratama, ^apatama *. 

§ 109. Superlatif persan en f arîn. — Le persan a aban- 
donné ce procédé : il forme son superlatif du comparatif^ en 
ajoutant le suffixe în, ^j au suffixe tar : 

bah, bon cp. y»^, hahtar sp. ^^*^, bahiarîn 

mah, grand y^ mahtar cj^^y^ niahtarm 

bâlâ, haut y'^^? bâlâtar c^ir^"^^; bâlâtarîiu 

Bopp voyait dans ce second suffixe în un représentant de 
l'ancien comparatif en yah qui se serait ajouté au comparatif 
pour exprimer un degré supérieur; comme le suffixe contenait 
une nasale, ainsi que le prouve le sanscrit ryan»^ le grec tov, c'est 
cet rij dissimulé par l'écriture perse et attesté d'ailleurs par le 
zend yâonhy qui aurait donné le n du suffixe persan. Mais le 
suffixe yank ne pouvait subsister à la fin du mot; sa chute 
d'ailleurs est prouvée parles comparatifs enyah passés en pehlvi, 
comme frai de frâyah, sans parler des comparatifs kah, bah, 
kam etc. dont le suffixe yah est tombé; et c'est précisément 
parce que le persan et le pehlvi faisaient tomber le sufBxe yeih, 
qu'ils ont été obligés de recourir exclusivement au comparatif 
en tar. C'est donc ailleurs qu'il faut nous adresser. 

1. Forme obscure : •^y-^o pahlûm, traduction ordinaire de vahiaktay 
excellent; il 8*écrit également Çyfy»f^ paghiim : ces deux formes combinées 
renvoient k un primitif *parùafna, dont pahlàm est la forme persane et 
paaMm la forme médique, comme ahlav est la forme persane de €wtat>an^ 
àoiii ctahavan est la forme médique; *partama serait un synonyme de/ra/ama 
et Torigine probable des D^&n^fi de la Bible. La forme zende serait ^^pa- 
êhamaf 
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Le superlatif persan est une formation toute persane et qui a 
son point de départ dans des formes de la langue moderne. Le 
suffixe în, ^j s'ajoute dans la langue moderne aux substantifs 
ou aux adjectifs pour former des adjectifs exprimant que Tobjet 
qualifié possède k un haut degré la qualité désignée par le mot 
qui sert de base. De bar p, hauteur, se forme barîn j^^^, su- 
prême; ph. yA); de paç ,j**j, après, se forme paçîn ir«ei, vltimus. 
Ce suffixe est le même dont on forme les noms de matière : zarîn 

CJhj9 ^^ f ^^^^ ^'^''? pôçtîrij ^^x:X^H Oï^^^û); ^^^^ ^® peau; au 
moral : arashkin, ynyty^, envieux (de arashk, envie); khUhmin 
»f(e^, porté à la colère (de khùhm, colère). Le persan l'emploie 
avec des adjectifs : bahîn ^^^^^^ bmurgîn ^^^jy^y fort bon, fort 
puissant Le suffixe a là le même sens que dans les noms de 
matière, ou du moins il le prend par analogie : « fait de bonté, 
fait de force». C'est ce suffixe qui, joint au comparatif, en 
exaltant au plus haut point l'idée qui y est contenue, en fait 
un superlatif. 

Le zend présente la forme primitive de ce suffixe în, qui est 
aènya; il l'emploie avant tout k former des noms de matière 
(§ 226); mais l'une de ces formations nous conduit bien près des 
précédentes : c'est le mot temanhaêna, littéralement cfait de 
ténèbres», épithète du démon. 



CONSTBUCTION DU COMPARATIF ET DU SUFEBLATIP. 

§ 110. Coiistriietlon du comparatif dans Tanclenne 

langue. — Le rapport entre l'objet auquel on compare et l'objet 
comparé se marquait : 

1^ soit synthétiquement, en mettant ce terme k l'ablatif ou 
au génitif : 

Ablatif: vâtô hubaoidhish hubaoidhitarô anyaêibyô 

vâtaêibyô «un vent parfumé plus parfumé que les 

autres vents » ( Yt XXII, 7). 

anyô thtcat yat Zarathushtrât « un autre que toi, Zoroastre » 
{Vend, II, 6). 

baêshazyôtarâo ahnint . . -yatha vaca framrvare (Yt, XIII, 
64) «plus guérissantes que la parole ne saurait dire». 
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Génitif : anyô mana yat Zlarathushtrâi ( Vend. Il, 3). 

2* Soit analytiquemcnt — et c'était le procédé le plus fré- 
quent — en faisant suivre le comparatif de la conjonction yatha 
« comme, que » : 

aoshotaraçca duzhi tôtaraçca gaêthôjataraçca yatha anya yehr- 
ka ( Vend, XIII, 123) € un loup plus meurtrier, plus fîmeste, plus 
destructeur de troupeaux que les autres loups». 

âat anyaêshâm fravashayô jvanâm narâm ashaonâm acjy&nth 
Zarathushtra yatha iriçtanâm {Yt. XIII, 17) : «quant aux Fé- 
rouers des autres hommes, ceux des vivants sont plus puissants 
que ceux des morts, o Zarathushtra! 

Le premier procédé répond au procédé latin (major caeteris), 
le second au procédé roman (plus grand que les autres). 

§ 111. Construction du comparatif en persan. — La 

langue moderne a conservé Tun et Tautre procédé: 

V le second terme se met k Tablatif, c'est-à-dire qu'on le fait 
précéder de la préposition az. Exemples pchlvis {az est rem- 
placé par le zevâresh min, ^; sém. |&) : 

min kôf maman girântar « qui est plus lourd que la mon- 
tagne? 

va min kârdi pûlâftin maman qui plus aigu que le couteau 

tîjtar d'acier? 

va min angûpîn maman shirin- qui plus doux que le miel . .? 

tar . . . 

maman min kôf zûr va anâst Plus lourde que la montagne 

girântar; va 7uin kârdi pûlâf- est la violence et l'injustice ; 

tîn hûzvâni mardûmân tîj- plus aigiie que le couteau 

tar; va mm angûpîn abî tar va d'acier la langue de l'homme; 

amîtar râi farzandi rôzî shî- plus doux que le miel est an 

rîntar {Gôshti Fryân III, 29). père et à la mère l'enfant qui 

vient de naître >. 

râmeshni ezh har râmeshn frâzhtar (Minokh. XIV, 14) : «le 
plaisir au-dessus de tout plaisir». 

i ezh har kaniki pa gethî hùdkartar u veh (ibid. II, 126) : « qui 
est plus belle et meilleure que toute jeune fille dans le monde». 

Persan : *jXa»\^ ^;^j\ j^T/ijc^jO^. l^j> ^\ \^ (GW. 15, 14) 
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€ Ce mensonge m'a été plus agréable que cette vérité >. 

Il n'est point nécessaire, pour qu'il y ait comparatif, qu'il y 
ait désinence de comparatif: c'est le sens qui fait le comparatif 
et non la forme. On a vu plus haut en zend : anyô mana, anyô 
thwaf, c autre que moi, autre que toi» ; anya est un vrai comparatif, 
bien qu'il n'en ait pas la forme. De même jmourva, avant: 
daêvayaçnaêibyô paourvô âmayanta yatha mazdayaçnaêibyaç- 
çit (Vend, V, 96) : «Qu'ils s'essaient sur les infidèles, avant de 
s'essayer sur les adorateurs de Mazda». 

De même en persan : pêsh az, avant; hèsh az, plus : în man- 
zalat az qadari tu me bînam hèsh (Gui,) : «Je vois que cette 
dignité est au-dessus de (plus que) ta valeur». 

Les adjectifs hah jo, bon; mah doo, grand; pah ^, pire; kam 
^y moindre, s'emploient avec le sens comparatif quand ils sont 
suivis de j\, bien qu'ils aient aussi le comparatif régulier: 

nân bah az zar ast 

^^^^ J^J j^ ^ O^ 

Le pain est meilleur que l'or. 

Nil kam az Zendrûd u Miçr kam az Jay 

Le Nil est moindre que le Zendrûd et l'Egypte que Jay (Châqâni). 
Le choix de az, j\, pour remplacer l'ablatif ancien vient de 
sa fonction même et était déjà indiqué par la langue ancienne 
où « en avant de cette maison » se dit : fratara haca nmâna (Vend. 
XVI, 14). 

2^ A l'emploi de yatha, que, répond l'emploi de ki, àS, pehlvi 
àigh, tS : 

pâdafrâçi lak çakhttar âtgh hamân darvandân {Gosht 4, 22). 
«Ton châtiment est plus dur que celui de tous les démons.» 

kola manash 3 Çrôsh caranâm karfak vêsh âtgh vanâç {Ard, V, 
VI, 9). «De quiconque les bonnes œuvres sont supérieures de 
trois Çrôshcaranâm à ses péchés.» 

daryôsh i agunâh i dânâ veh u garâmîiar ku pâdishâhi tuagari 
dush-âgâh (Minokh. LVIII, 7). «Le mendiant sans péché et sage 
est meilleur et plus honorable que le roi puissant et insensé. » 

Persan : <Um» c->UiT àS jX^^ j^ c^^ r»^ j^}^ ^^' 
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«Mieux vaut mille yeux comme ceux-lk aveuglés que le soleil 
noir» (behtar M). 

Quelquefois, au lieu de 6S, ki, on a azân ki, àS ^^\^y construc- 
tion qui combine les deux procédés que Ton vient d'examiner. 
Avant que la voix monte se dit : jo\ y^ s2^b àS yC4âww^\j, littérale- 
ment « avant cela que » (z-ânj)èshtar). — «Tu m'es pfw* cher que 

tu ne Tétais » se dit : ^3>>> ^ C5***^ y^,y^ o^J» littéralement 
« plus cher que ce que tu étais > (z-dn-ki hûdi). 

L'on a déjk rencontré cette construction en zend (page 139), 
baéshazyôtarâo cûimâtyatJia vaca framrvare : « plus guérissantes 
que cela (ahmât) que (yatha) la parole ne pourrait dire». 

§ ir2. Construction du superlatif. — Le superlatif se 
faisait suivre du génitif: 
p. Auramazdâ vazarka hya mathishta hagânâm (Persépolis H. 1). 

«Le puissant Âuramazda^ qui est le plus grand des dieux.» 

z. (Çraoshem) yûnàm aojishtem, yûnàni taàjishtem . . . etc. 
(y. LVI, 6, 2). 

« Çraosha^ le plus fort des jeunes dieux, le plus rapide des 
jeunes dieux.» 

Âmavaçtemem zayanam verethravaçtemem zaynnàm [Yt, 
X, 132) : 

« la plus puissante des armes, la plus victorieuse des armes » . 

Le pehlvi emploie min'(= az); le persan Vizâfet du- génitif: 
phi. Auhrmazd min mînoyân afzûnîgtiïm {Ard. V. CI, 13) : «Or- 
mazd^ le plus bienfaisant des esprits». 

zake padmûjani zarîn pêçîd, açîmîn pêçid, barâzîshaktûm min 
harviçt padmûjanân (XU, 9) : «ce vêtement brodé d'or, brodé 
d'argent, le plus brillant de tous les vêtements » . 

râmeshn i ezh har râmeshn /roz^m kadâm (XIV, 7) : «quel 
est le plaisir, qui est le plus grand de tous les plaisirs? » 

Quelquefois le comparatif suffit pour exprimer le superlatif: 
ezh qareshn i marduma qareîïd kadam arzmafidtar u veh (Mi- 

nokh. XVI, 1) : « des aliments que les hommes mangent, quel est 

(le) plus précieux et (le) meilleur?» 
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»\ ^lAUa>l^ ^jX^ \j»À. : « Dieu est le meilleur des souve- 
rains » [behtarîm pâdishâhân). 

^3j^\;>^ ^^ cu>o JaI ^^yj^\yy \^ : « tu as fait de moi le 
plus riche de ma famille » (tuvângartarîni ahli baiti man). 

Le superlatif absolu s'exprime par des mots signifiant «beau- 
coup, bien», et qui peuvent se placer devant les comparatifs : 

jmr o, litt. plein; nêk ,iCô, bien : çakht ijui***, fort; baç ^^^-o, 
beaucoup; baçî ,^,**^, assez; biçyâr X^^, beaucoup. 

Ex. : pur âhaçta, très lentement. 

Ces mots se placent aussi devant les comparatifs et les super- 
latifs pour les renforcer : 

baçî behtar yi^^ i^y^j beaucoup meilleur. 

nîk sahltarîn ^jiX.^^ yi^j ^^ beaucoup le plus léger. 

bâz devant le comparatif signifie « encore > : 

dôçt shîrîn, *umr shîrîntar vaamma vatan bâz shîrîntar açt : 
< Tami est doux^ la vie plus douce, mais la patrie plus douce 
encore. » 

bâz signifie « en arrière, en retour » ; cf. Temploi de l'anglais 
àgatn, 

Acx;ORD DE L* ADJECTIF AYEC LE SUBSTANTIF. 

§ 113. Perte de Taccord. — Dans l'ancienne langue, l'ad- 
jectif s'accordait avec le substantif en genre, en nombre et en 
cas. Ex. : 

baga vazarka Âuramazdâ, c'est un dieu puissant qu'Âura- 
mazda : 

iinâm bûmim adâ, il a créé cette terre : 

imam açmânam adâ, il a créé ce ciel : 

zend : yim azem viçpahê aiûiéush açtvcUô çraèsktem dâdareça ( F. 
IX, 4) : €quem ego totius mundi viventia pulcherrimvm vidi ». 

Le substantif ayant perdu le genre grammatical, l'accord de 
genre disparaît. Le bon fils et la bonne fille se disent puçari kh&by 
dukhtarikhôby sans variation dans l'adjectif; cela, même quand 
l'adjectif est emprunté k l'arabe qui pourtant distingue le genre : 
puçart maqbûl, dukhtari maqbûl, «le joli fils, la jolie fille», bien que 
maqbûl ait un féminin maqbûlat, y::^yJuùj qui peut être employé 
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même en persan, avec valeur substantive. Dès les plus anciens 
textes pehlviSy Tadjectif est invariable. 

§ 114. làHzâfet descriptif en persan, en perse, en zend. 

— Le rapport de Tadjectif au substantif est marqué par Yizdfet 
(appelé en ce cas par les grammairiens ïi descriptif; ij^yyS 
^^^i.^yoy) : «le vieil ami», doçt i qadîm ^jji cXui^^. 

Uizâfet de Tadjectif a la même origine que celui du sub- 
stantif et remonte k la période perse comme lui. Les textes 
perses ne nous offrent, il est vrai, qu'un exemple d'attributif : 
Gaumâta hya magush, « Gaumâta le Mage » ; mais de l'attribut k 
l'adjectif on peut conclure et le zend supplée à l'insuffisance 
des textes. Le zend, qui a conservé la forme simple de relatif 
yôy l'emploie pour introduire l'adjectif comme pour introduire 
le possesseur : 

kharem yiyn ashavanem (F. XLI, 28) : «l'âne saint», 
janay ô yâo drvaîtîsh ( Vend, XX, 25) : « les Janis démonia- 
ques». 

Aux cas obliques, la difficulté de la déclinaison réduit le relatif 
à une forme invariable, le neutre yat, quelquefois l'accusatif ^^tm : 

ahmi aûhvô yat açtvaiti ( Vend, V, 122) : « dans ce monde 
matériel». 

yô çûnê pishtrem jainti yim paçush-haurvê (Vend. XV, 10) : 
« celui qui blesse et rend incapable de travail le chien gardien de 
troupeau». 

zemô ya{ pathanayâo {Vend, XIX, 15) : «de la terre large». 

urvaranâm yaf âtarecithranâm ( Vend. IX, 228) : « des arbres 
qui contiennent le germe du feu». 

L'accord se fait entre le substantif et l'adjectif par dessus 
le relatif invariable. 

L'ancienne langue n'employait pas dans tous les cas le relatif 
pour introduire l'adjectif, pas plus qu'elle ne l'employait dans 
tous les cas pour introduire le génitif. Dans un cas comme dans 
l'autre, il servait à définir et déterminer le substantif : 

Tnanakâra est « mon armée » ; kâra hya mana » est « mon armée 
k moi », par opposition k celle de l'ennemi ; afJmsh yaf açtvaût est 



— 145 — 

<le monde matériel», par opposition à anhvsh yat manahya <U 
monde spirituel». Cependant, en zend. Ton voit déjà l'emploi du 
relatif gagner de proche en proche : on dit janayô yâo drvaiiîsh 
«les Janis démoniaques», bien que toutes le soient. Le relatif 
devient le signe qui annonce la qualité, qu'elle soit inhérente 
ou accidentelle. 

Le pehlvî ne diffère point là du persan : 

Akhtî y âtûk ji^f^^wr, Akht le magicien ( Gôsht i Fryân, IV, 27). 

Euneshni veh [Mînokh. I, 33), bonne action. 

§ 116. Le pluriel de Tadjectlf. — L'adjectif ne s'emploie 
au pluriel dans la langue moderne que quand il est pris sub- 
stantivement. 

nêk, bon ph. rjf » nêvakâfiy les bons, o^- 

dânây sage ry^ro dânâkan, les sages, p. ^bUl^ 

ph. arjânîk, honnête homme ; ryr-^ arzânîkân. 

Quand il est purement qualificatif, il reste invariable. 

Cependant Ton trouve encore en pehlvi des cas d'accord la 
où le persan ne l'aurait plus. Par exemple, Y. LVI, 7, 2, les ex- 
pressions kayadka kayêdhi, le destructeur, la destructrice, sont 
traduites au pluriel : 

kâçtâràn gabrâan, les destructeurs hommes, 
kâçtârân neçàmanafi, les destructrices femmes : 

le persan eût dit : kâçtârâni mard, les destructeurs homme 

kâçtârâni zan, les destructrices /emTne. 

Ce n'est point, je crois, que l'adjectif ne filt pas encore arrivé 
à l'invariabilité absolue : mais on a ici un substantif employé 
comme attribut et qui a encore une certaine indépendance. 

Dans quelques cas très rares, et surtout chez les poètes, l'ad- 
jectif s'accorde : Saadi a : mardâni dilâvar<în ^^J^> o^V* 
(GWiçfiîînXIX, 19), pour dUâvar j^> : «des hommes de cœur». 
Il est probable qu'il prend le mot substantivement et comme 

coordonné k mardân plutôt que comme adjectif qualificatif. 

10 
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CHAPITRE III. 



Adjectifs numéraux. 



§ 116. Nombres cardinaux. — Les noms de nombre sont 
ceux de Tancien perso, modiiiés par les lois phonétiques et par 
Faction de Tanalogie. 

Nombres cardinaux jusqu^k dix : 

1 p. aiva, z. aêva ^*^ yak 

2 p. duva, z. dva ^> du 

3 thri à<M3 ci 

4 p. *cathnvâra, z. cathwârô jV^ cahdr 

5 j)aiica Jo pane 

6 khshvash ,^r^ sha^h 

7 hapta c:^à.ft haft 

8 ashta iS'^djb hasht 

9 nava y nu 
10 daça s^ deh. 

L'on ne possède la forme pehlvie que pour le nombre un : 
les autres sont exprimés en zevâresh ou par chiffres. Un est en 
pehlvi JKT êvak, formé régulièrement de aêva avec le k pehlvi 
(§ 216) : êcak a perdu v, comme le pehlvi nêvaJc y), beau (perse 
naiba) ; mais, tandis que de*nêaJc le persan a tiré nêk en écrasant 
Ta, de *êak il a tiré yak, probablement par l'intermédiaire d'une 
semi-voyelle qui s'est développée entre les deux sons vocaliques : 
^ê-y-ak *iyak yak. 

Yak est k proprement parler un distributif (§ 119); le vrai 
représentant du nombre ancien est le yâ d'unité des gram- 
mairiens : le perse disait aiva martiya, un homme; le persan 
dit mard-e (martiya aiva). Le v est resté dans le composé pehlvi 
êV'kartakîh, une fois. 

Pour ci ^s-M», voir § 61. 

Le V de *cathuvâ7*a est tombé comme le v de dvara, comme 
celui de khshvash (p. 110). 

Le ç cie daça est devenu h; cf. § 41, 4®. 
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Dfî onze a dix-neuf 



11 aêvadaçd 

12 dvadaça 

13 thridaça 

14 cathrudaça 

1 5 paflcadaça 

16 khshvashdaça 

17 hapfadaça 

18 ashtadaça 

19 navadaça 



<;»:b ydzdaJi 
^>j\^> dvâzdah 
^>yy^ çtzdah 
i^X^^ cahârdah 
»>yh pânzdah 
5;>pli sMnzdxûi 
njJiÀjtt hxiftdah 
tjJL^:,jb hashtdah 



i>j\^ nuvâzdah 

De ces formes , trois sont organiques : haftdah, hashtdah, 
pânzdah, qui dérivent régulièrement de liaptadaça, ashtadaça, 
paûcadaca : mais la {orme pânzdah a, réagi sur les trois premières 
et la dernière, et a amené Tinsertion d'un z inorganique; de là 
yâzdah au lieu de yakdah; çîzdfth au lieu de çidah; Y a de yâzdah^ 
à son tour, a amené dvâzdah au lieu de dudah, numzdahdM lieu de 
ntidah. Dans le dialecte kurde, le n de pânzdah a même pénétré 
une partie de la série : yânzdah, duânzdah, shânzdah, Cihârdah 
est refait de toute pièce, de cihâr et dah. 





Dizaines : 

• 




mqaiti 


5?**l lîçt 


v:u*Mwo bîçt 


thriçat 


•^* çih 


KS^^ 


cathwareçata 


^'^QyCahal 


^y^cahal 


paficâçat 


Hy^iiO pancâh 


<l*^ panjâh 


khshvashti 


^ex:-^ shasht 


CXM«.id sha^t 


haptaiti 


^^ty haftât 


^Ujub haftâd 


ashtaiti 


5?-«X)* hashtât 


>\:U:^ hashtâd 


navaiti 


5?n navat 


>y nuvad 


çata 


^* ça< 


js.^ çad 


hazahra 


i*0» hazâr 


})^ 


baêvare 


V bêvar 


jxrf 



Toutes ces formes sont organiques : les seules remarquables 
au point de vue phonétique sont : panjâh, çî et cahal. 

Panjâh est dérivé de pancâçafa par chute de -ata (cf. p. 114); 
ç est devenu h, comme dans ty de daça. 

La forme çi ^^^, qui semble inorganique et formée de ^uo 

ci, trois, par simple allongement de la voyelle, est en réalité 

10* 
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un dérivé direct de thriçaf; la forme pehlvie est -ys», c'est k 
dire çih, le h étant étymologique, car le pehlvî ne connaît pas le 
h orthographique du persan (p. 77) ; c'est cet h qui, en tombant, 
a amené rallongement de la voyelle (p. 114) et il représente 
le ç de thriçat au même titre et de la même façon que le h de 
panjâh, 

Cahal dérive du primitif cathwareçaia : ata étant tombé dans 
les noms de dizaines, c'est de *c(iturç que vient cahaLy pour 
*cahahl; le premier h est né de t médial, comme dans cahâr de 
*catuvâra cathwâro; *1d représente rç comme dans pahlû de 
pereçu (§ 72); pour la chute de h, cf. pul de ptûied (ibid.)» 

Les noms de nombre intermédiaires entre les dizaines et les 
multiples de cent et de mille se forment par voie analytique à 
la façon du français : c'est d'ailleurs ce que faisait déjà l'an- 
cienne langue, disant thrjjaçca thriçaçca, «trois et trente», pour 
«trente-trois»; paûca çata «cinq cents». Seulement, dans le 
premier cas, le persan moderne, comme le français, met en tête 
le nombre le plus fort, tandis que dans la formation synthétique 
Sj^jjb pâmdah etc., il garde l'ordre transmis, qui met en tête le 
nombre inférieur. 

§ 117. Nombres ordinaux. — L'ancienne langue avait pour 
les quatres premiers nombres des formes spéciales d'ordinal : 

V^ fratama 

2® duvitiya z. bifya 

3® ihritiya 

4® z. tmrya (de *caturya resté dans â-khiiUrîm). 

De pafica « cinq » k daça « dix » inclusivement, elle ajoutait 
le suffixe ama : pancama, haptama, ashtama, nomma, daçama; 
« six » avait un suffixe spécial : zend khahiva, sanscrit shashtha. 

De onze k vingt exclusivement, c'était le suffixe a : 
11® aêvadaça 16® khshvashdaça 

12® dvadaça 17® haptadaça 

13® thridaça 18® ashtadaça 

14® caihrudaça 19® navadaça 

15® paiïcadaça. 

Ces formes ne diffèrent du nombre cardinal que par le fait 
qu'elles appartiennent au thème en a et sont déclinables. 
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A partir de tîçaiti on emploie le suffixe de superlatif tama, 
ou bien le numéral passe au thème en a : 
viçàçtema, 20*; thriçcUa, 30®; çatôtema, 100®; hazanrôtema, 1000*. 

Le pehlvi et le persan ont réduit cette variété de forme à 
une forme unique, en employant partout le suffixe -ama de pafi- 
cama, daçama. Ils l'appliquent sans distinction k toutes les formes 
cardinales : 



^yaJcum 
^^> duvum 



1" 


de yak 


• 


2» 


du 




3' 


Çt 


A 


4« 


cahdr 


w-Hyo^cahârum 


5' 


parus 


Ç)9ffi panjum 


6' 


shash 


ÇrO'^ shashum 


9' 


nu 


Ç)r) nuhum 


lor 


dah 


Çro daîhum 


IV 


yâzdah 


Qywo yâzdahum 


12' 


bîçt 


Cir*-»» vtçtum 


30* 


çî 




IW 


çad 




2oœ 


duvîçt 




000' 


hazâr 





A *. 



(^) 

MXi^yuk,^^ OiÇttlTtl 

f A 

wv^M) çtywm 
^ilo çadum 

j^^ duvîgtum 
^jijjb hazârum 

Dans les nombres composés, c'est le dernier terme qui prend 
le suffixe, comme dans l'ancienne langue : 

127® se dit ^^XÀJb ^ cXm<mo^ j<^ çad ubîçt u haftum. 

Le triomphe de la forme en ama sur les autres formes tient 
k sa transparence et k l'emploi fréquent des nombres où elle 
paraissait ; c'est la même cause qui a assuré son triomphe dans 
les langues de l'Inde. 

§ 118. Formes anciennes des trois premiers ordinaux. 

— Les trois premiers nombres, k côté de la forme moderne due 
k l'analogie, ont aussi des formes spéciales dérivées de la langue 
ancienne. 

PreTnier se dit en pehlvi : 
fartant ft^o, qui est le perse /ratoma; 
nazdiçt r^^-^i, littéralement « le plus proche » : c'est le super- 
latif de nazda, proche (p. >p), zend nnzdiahta, sscr. nedishtha; 
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nakhuçt^^r^, fornie obscure, superlatif d'un thème ncJch, resté 
avec ce sens en arménien (^a»^). 

Second se dit en pehlvi «-^to datîgar : datî est le représentant 
direct de l'ancien duvitiyn ; gar est Taffaiblissement de karam; 
littéralement : faisant second. La racine kar joue un rôle assez 
fréquent dans la numération : en sanscrit, elle sert à exprimer 
ridée de fois : panca-krtvas, cinq fois; de même dans les langues 
slaves (lituanien du kartû, deux fois ; slave duva kratu). 

Troisième se dit en pehlvi Vi^5r* çittgar; çitî étant dérivé de 
l'ancien thritiya, çittgar = *thntiyakaram. 

Datîgar et çitîgar signifient avant tout c seconde fois» et 
« troisième fois > ; ils ont encore ce sens en persan, a côté des 
sens de second et trcAsième ; ce sens adverbial leur vient de l'ac- 
cusatif faï?'a m. Nous retrouvons encore cet élément karam dans le 
pehlvi ^oArtc, «une fois quelconque» (perse *hakaramciy) et dans 
agar «qu'une fois, si une fois» (§ 202). Karam se trouve une fois 
en perse dans l'invariable ciykaram, combien! 

Ciykaram avâ dahyâva tyâ Dârayavush khshâyathiya adà- 
raya (NR. a. 38) : quot illae regioncs quas Darius rex possessit! 

Pour qiuitrièms on trouve en pehlvi k côté de caharum^ qui 
est formé régulièrement de cahdr, une forme énigmatique dor 
qu'on lit taçûm; elle est aryenne, car le sémitique serait arba- 
în; elle doit donc répondre k l'ordinal spécial de « quatre » qui 
est en zend tuirya, perse *turiya; il faut supposer une corrup- 
tion orthographique et lire Huriûm (CrV ou Cp^; le ) s'étant par 
erreur lié k f iu, on eut (Knr). 

Le persan a perdu faHûm. et nazdiçt, mais il a conservé 
nukhuçt vJXm^. 

Il a gardé dadîgar, qu'il a réduit a dîgar Jf^>, et qui signifie 
surtout « l'autre, un autre » . 

Il a gardé çidigar, qu'il écrit ci dîgar yo> A^, comme s'il 
était formé de Ji^^ « autre » ajouté k à^, trois. 

La langue moderne ajoute volontiers k l'ordinal la désinence 
în ^^ la même que nous avons rencontrée au superlatif (109) : 
,2^.^Jmms:^ 7iiMiuçtîny ^^^.A^^^ duyumîfi, ^^^^.l^ cârumîny etc. Le 
pehlvi employait ce suffixe avec le nombre cardinal directement : 
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on trouve panj-în Mn^^tAy le 5"; haft-în iieiro', le 7®; hasht-în ' le 8*'. 
A cette formation se rattache le ^;^^w**o paçin « dernier » du per- 
san, pehl. ïf*o. Souvent Tordinal est marqué par le chiffre du 
nombre cardinal suivi de r tn : Mf\jrj* le sixième, ^Y^^ le dixième. 

§ 119, Bistributifs. — La distribution s'exprime, soit par 
des procédés syntactiques (répétition du nombre cardinal, 
répétition du nombre cardinal avec intercalation de la prépo- 
sition bâ b, avec) ; soit en ajoutant au nombre cardinal le suf- 
fixe ^ gân: f^^^> dugân, deux à deux; ^Jl^a. cahârgân, 
quatre k quatre; ^l^js^ çadgdn, cent k cent. 

Le suffixe gân, yàna. — Ce suftixe paraît en pehlvi 
sous la forme kanak jrj : dukânak jw , deux k deux ; çikânak 
Vyr^ trois k trois. 

Le persan gân dérive d'une forme pehlvie simple kân; la 
forme pehlvie kânak donnerait dôli gâna, qui d'ailleurs paraît 
dans le distributif de un : dôlij^, yagâna, un k un, en pehlvi 
jrycr êvkânak. 

L'exemple de yagâna nous apprend que nous sommes ici en 
présence d'un cas analogue k celui des pluriels en gân (p. 123), 
c'est-k-dire que nous n'avons pas affaire k un suffixe primitif 
gân ou gânak s'ajoutant k un thème quel qu'il soit, mais k un 
suffixe (în, ânaJc s' ajoutant k un thème en ak. 

Or, le sanscrit (nous sommes obligés de remonter au sanscrit 
parce que ni le perse ni le zend ne nous offrent d'exemple du 
distributif) exprime les groupes par le suffixe ka ajouté au 
nom de nombre : cafushkaf groupe de cinq; saptakaj groupe de 
sept; ashtaka, groupe de huit; un k un, deux k deux, trois k trois, 
se disent ekakam, dvake, trîkâ, 

ana dvake ana trikâ divaç caranti bheshajâ 
khshamâ carishçu ekakam bharatâm apa yad râpas. 

«Deux k deux, trois k trois, du ciel descendent les remèdes; 
qu'ils emportent le mal qui va sur terre, un k un » (RV, X, 59, 9.) 

C'est k une formation perse analogue ou identique qu'il faut 
remonter pour comprendre la formation moderne. Le pehlvi 

1. On a tonte la série danç le Yaçna XI, 24 : çiin cahârin, panj^fiy 
ghoêhmf ka/^n^ aêk£i7l, tiuhîn, d€Mn (le I qai précède fn est une fantc d'écri- 
ture pour i; cf. Vend. Y, 28 sq.). 
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dvkânak est formé par Taddition d'un suffixe ânak au distribu- 
tif perse *dvaka] le persan yagâna dôlij», est né du suffixe ânak 
ajouté au distributif perse aivakay et il ressort de ces comparai- 
sons que le persan yak ^Xj», le nombre de l'unité^ n'est que le dis- 
tributif de l'ancienne unité, celle-ci n'étant restée que dans le ê 
d'unité (p. 146). 

Ce suffixe an ou ânak est un suffixe que nous retrouverons ail- 
leurs comme formatif de patronymiques et de qualificatifs : Çpi- 
tâmân, fils de Çpitama ; martânak, qui a la qualité d'homme (mort) . 
Le sens est le même dans ces trois emplois; il accentue la qualité 
exprimée : Çpiiâmân est celui qui tient étroitement k Çpitama; 
martânak celui qui tient étroitement à la qualité à*iiOinme]yagâna 
celui qui tient étroitement k son unité isolée (cf. § 218). 

Le suffixe an reparaît aussi avec le distributif par redouble- 
ment: «quatre k quatre» se dit cahâr cahâr\ mais on peut dire 
aussi cahârân cahârân: ce n'est pas un pluriel, c'est l'intensif 
de cahâr cahâr. 

Avec le temps, de formations comme dvkânak en regard de 
yakânakj il sembla résulter que le suffixe étsiitkânakgânaj parce 
que deux se disant du et non duk, et la forme véritable du distri- 
butif ^dui (dvaka) étant perdue, kanak apparut comme l'élément 
commun k dukânak et k yakânak, et les grammairiens ensei- 
gnèrent que yagâna a perdu un A;, le k de yak s'étant assimilé 
devant le g du suffixe gâna. 

§ 120. Multiplieatif • — Le multiplicatif s'exprime, soit par 
le suffixe gâna, ph. kânak (voir le paragraphe précédent), soit 
par les suffixes ta U, la V), vay ^^. 

Suffixe ta : \xS^^ yak ta, simple; du ta, double; çt fa, triple. Ce 
lï est le pehlvi y^ tâk : yak ta se dit en ph. j*»^ ya evak tâk; 
U jJj^ cand ta, plusieurs, se dit 5»^ ^)9y ( Vd, III, 44). Comme 
mot isolé, tâk signifie rameau, branche, et traduit le zend àçush 
( Y. X, 4) et yakhûdi ( Y. LVI, 2, 3) : yak ta signifie donc « qui n'a 
qu'une branche», çî ta «qui a trois branches» et ainsi de suite. 

là V) est une formation persane; là signifie pli : dtdâ répond 
donc exactement pour la formation au latin duplex, 

vay, ^3^; ex. ^3^^ décuple; ^j,yx^ çadvay centuple. Cette for- 
mation n'est pas d'un emploi fréquent : elle sert k marquer le 
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rapport; l'intérêt : quand une graine rend dix pour cent, on dit 
iJXm>\ ifjJo ^^«> deh vay shuda açtj elle est devenue le décuple: 
d'un marchand qui revend un cheval double du prix d'achat, 
on dit ijXM»\ i>ji ^<^^ du vay karda ast, il a fait double ( Vullers). 
Je crois que ^^ est simplement le pronom de la troisième 
personne et que ^^*> signifie littéralement dix lui. Il se pour- 
rait aussi que ^^ fût une forme de l'unité (aiva); ^^*> serait 
l'expression corrélative k yak deh t> ^ (§ 121); ^oA deh signifie 
un dixième, littéralement c un sur dix » ; deh vay serait « dix 
fois un». 

§ 121. Partitifs. 

Moitié: p. ^naimaj zend naêma. 
pehlvi )l) nîmàk, 
persan ^ nîm^ d^^ nîma. 



A partir de trois, la langue ancienne exprimait les fractions 
par un procédé synthétique, différente en cela du sanscrit qui 
se sert du procédé analytique et combine un mot signifiant j^art 
avec l'adjectif ordinal. Nous ne connaissons pas directement ce 
procédé synthétique du perse, et nous ne connaissons qu'impar- 
faitement celui du zend. 

On possède les mots zends pour 1/3, ^4, ^/^ ; ce sont trishva, 
cathrushva, pafigtaûhva. Les deux premiers termes sont clairs; 
ce sont des dérivés par suffixe va des mots signifiant trois fois, 
quatre fois : thrish et cathruêh. Le troisième terme est formé sur 
leur modèle, car la terminaison iikva répond k un primitif sva, 
qui est le shva de ihriehva'^ seulement elle est ajoutée k un thème 
en ta; or, ce thème ne peut être, d'après l'analogie des ordinaux 
dans les autres langues, que le thème de l'ordinal en ta, sscr. 
védique paûcatha^ grec TcepiToç, latin quintuSj que l'on retrouve 
en zend même sous la forme altérée puJchdha, dont pafigta- est 
une autre forme moins usée. 

En pehlvi, les fractions s'expriment par le suffixe y^ talc : « le 
quart » se dit catrushtak qui est le zend cathruah^ transcrit et suivi 
du suffixe pehlvi; « le tiers » se Ait çrishtak, qui est le zend thrish, 
suivi de tak; « le cinquième » se dit j^ary tak. Etant donnée l'iden- 
tité primitive de pafigta et de l'ordinal usuel pukhdha, l'un et 
l'autre différemment contractés de paficatha, il devient proba- 
ble que les nombres fractionnaires suivants se formaient, eux 
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aussi, en zend, de Tordinal augmente du suffixe hva et que le 
pehlvi, à partir de panj-tak^, les formait en prenant pour base 
le nombre cardinal auquel il ajoutait le suffixe tcJc; il avait dé- 
gage ce suffixe des ordinaux en to, tels que paiigta, haptatha. 

Mais le persan a perdu cette formation et emploie un procédé 
analytique que le pehlvi possède déjà: 

un tiers, c'est « un (sur) trois » ci yak ^, ^k^o, pehlvi ci êvak 

un quart, c'est « un (sur) quatre » e>o .1^^ cahâryakj contracté 
en liJoyaj* car yak. 



On peut dire aussi, en poussant encore plus loin l'analyse : 
yak az ci, du az çt, un de trois, deux de trois. 

§ 132. Adverbes numéraux. — Une fois se disait en perse 
*ha-karam (cf. zend ha-keret, sanscrit sa-kft), formé de ha, qui en 
composition a le sens de un (sscr. sa), et de karam, de la racine 
kar (voir page 150 et § 202). 

*hakaram est rendu en pehlvi par êvkartakih : ê», un (p. 146), 
étant la traduction de ha, et kartakîh l'abstrait du participe de kar. 

Comme le sanscrit forme ses autres adverbes nominaux éga- 
lement au moyen de cette racine kar, par le substantif kfta, il 
est probable que le perse suivait aussi son analogie dans le reste 
de la numération. On a déjà vu plus haut le perse dykaram, 
combien! et la série pehl vie-persane datîgar, çitîgar, qui fait 
remonter h une série : 

*hakaram une fois 

*dumtiya'karam deux fois 
*thritiyn'karam trois fois; 

c'est-a-dire que la série adverbiale se formait par la combinai- 
son de karam avec la série ordinale. Mais le persan, ayant trans- 
formé dadîgar, çidîgar en adjectifs, a eu recours k un procédé 
analytique. 

A côté de êvkartakîh, le pehlvi dit encore, par voie analy- 
tique, êvaJc hârj»)ynj, formé de êvak «une» et hâr «fois» (sanscrit 
vâra [§ 244]); eu hâr)^nj] dû hâr)i^r^ C'est le procédé adopté 

1. Identique à notre français quinte. 
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par le persan : j^5o yak bar, une fois; .b^> du bar, deux fois, 
etc. Bar est un véritable substantif et Ton dit au pluriel bârkâ, 
des fois. 



CHAPITRE IV. 

Pronom. 

I. Pronom personnel. 

§ 123. Pronom personnel. — Le perse déclinait le pronom 
comme il déclinait le nom ; le persan a perdu la déclinaison 
du pronom comme il a perdu celle du nom, et il n'a conservé 
que la distinction du singulier et du pluriel. 

Le pehlvi est sur le même étage que le persan : il a réduit 
également le pronom de chaque genre à une forme unique. 
Mais comme il représente la plupart des pronoms par leur 
équivalent sémitique, il n'est pas toujours possible de recon- 
naître jusqu'à quel point la prononciation était déjà la même. 
En retour, le choix des équivalents sémitiques employés pour 
rendre les pronoms aryens jette un jour inattendu sur l'histoire 
des fonctions du pronom pehlvi proprement dit. 

§ 124. Pronoms des deux premières personnes en perse. 

F Pronom de la première personne ' 

en perse : en zend : 

Singulier. Nom, adam azem 

Âccus. mâm màm ma 

Génitif mana forme L . mana \ ,,, ^ 
Tx ,.n T.. rmaiy .i .. r enclit. me 

Datit enclitique J mawyo ] 

Ablat. ma (mat). 

Pluriel. Nom. vayam vnêm 

Accus. 

Génitif amâkham ahmâkem 

Datif 
Ablat. 



> enclit. nô 



1. Voir la variété des formes zendes dans Justi, Handbueh, s. azem, tâm. 



vô 
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IP Pronom de la seconde personne : 

Singulier. Nom. tuvam tûm 

Accus, thuvâm thcàm thwâ | enclit. te 

Génitif tava / 

Datif encl. taiy J enclit. te 

Ablat. ikwctt 

Locat. ihwdi 

Pluriel. Nom. yûzhem 

Accus. 

Génitif ytuhmâkem, khÀhmâkem i .. 
Datif ywikntaxbyâ 

Ablat. yushmaf 

Duel. Génitif yavâkem. 

§ 125. Pronom enclitique perse. — Le pronom perse, 
comme l'indique le tableau ci-dessus, a deux formes, une forme 
indépendante et une forme enclitique. La forme indépendante 
varie avec les personnes; la forme enclitique ne paraît qu'aux 
cas obliques et elle est, d'après les textes perses et l'analogie 
du zend, uniforme pour tous ces cas : 

Génitif singulier indépendant, mana; enclitique maùf. Ex.: 

Mana pitâ Vishtâçpa : de moi le père était Vishtâçpa (^Be- 
hUt, I, 4). 

duvarayâmaiy baçta adâri : il fut tenu prisonnier à ma cour 
(76. II, 75). 

Aurainazdâ maiy upaçtâm abara : Ormazd me porta secours 
{Ihid, passim). 

Au pluriel, d'après l'analogie du zend (et du sanscrit), le 
pronom enclitique était *na. 

A la seconde personne du singulier, le pronom enclitique 
est taiy : 

utatcdy taumà ma bijâ : qu'à toi ne soit point de famille ! 
(76. IV, 58) 

Le génitif indépendant, d'après l'analogie du zend et du 
sanscrit, devait être tava. 

Le pluriel enclitique devait être *vay celui du zend et du 
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sanBcrit étant vô vas. Le génitif pluriel indépendant était ^yush- 
mâkham ou ^khshmâkkam, celui du zend étant yuskmâkem (sscr. 
yushmâkam) et, khshmâkem. 

§ 126. Pronom persan des deux premières personnes. 

— Le pronom de la première personne du persan est : 

au singulier man ^^ (au cas oblique ma'[râ] \^) 
au pluriel ma U. 

Celui de la seconde personne est : 
au singulier tu ^ 

au pluriel shumâ 



Le pronom enclitique est pour la première personne : 
au singulier -am ^ 

au pluriel, -aman- ^U. 

Celui de la seconde personne est : 
au singulier -at O 

au pluriel -atân ^-Jo. 

§ 127. La première personne dériye du génitif du pro- 
nom perse correspondant. — L'on reconnaît immédiatement 
que le pronom singulier de la première personne man ^^ n'est 
autre que le génitif du perse mana; et que le pronom enclitique 
correspondant, ^, est l'enclitique perse maiy : dar-am ^y «ma 
porte » est dérivé du perse dvara-maiy. 

Il est clair de même que le pluriel md est dérivé du génitif 
amâkham, Va initial étant tombé en persan selon la règle (§ 87). 
Dans la période pehlvie, l'initiale devait exister encore; car, 
l'équivalent zevâresh qui le représente, ^y, est transcrit en parsi 
émd; les textes judéo-persans ne connaissent d'autre forme que 
émd K&**K; les dialectes enfin renvoient de même k cette forme : 
kurde îmâ; mazand. am^. 

Le pronom enclitique du pluriel est une formation analo- 
gique : on a ajouté la désinence de pluriel des substantifs k la 
forme du singulier : am-ân, 

§ 138. La seconde personne dérive du génitif du pro- 
nom perse correspondant. Preuve tirée du zevâresh. — 
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L'on n'a point la forme du génitif singulier de la seconde per- 
sonne dans les textes perses : c'est certainement tava. Mais ici 
le pronom ne porte pas, comme pour la première personne, dans 
sa forme même la marque matérielle de son origine : car tu y 
peut dériver aussi bien de tuvmque de tava; Vu est bref aujour- 
d'hui, il était long chez les anciens poètes, mais ïû long n'indique 
pas tava de préférence à tuvm. Mais la transcription parsie du 
zevâresh correspondant y, qui est fô, ne peut s'expliquer que 
par tava^ parce que ô parsi suppose un ancien ao, perse au, que 
tava seul fournit, de sorte que le témoignage de la forme vient 
ici aussi s'ajouter k l'analogie des deux formes de la première 
personne, et, nous pouvons dire, k celle du pluriel même de la 
seconde personne. 

Ce pluriel, en effet, est shumd U-îo, qui dérive tout naturelle- 
ment du perse ^Ichshmâkham (zend khshmâkem)^ génitif pluriel 
de vayam, nous (sh = khah; cf. p. 85). 

Enfin, comme on verra bientôt (p. 1 59), l'équivalent sémitique 
est un génitif : lak, de toi, et non un nominatif. 

Le pronom enclitique est -at O au singulier; c'est le taiy du 
perse, te du zend; darat CJy ta porte, est le perse dvarâ-taiy. 
Yj^on attendrait darad avec affaiblissement de la finale; mais la 
conscience de la parenté du pronom suffixe avec le pronom in- 
dépendant ta, entretenue par le rapport des formes k la pre- 
mière personne, man et am, a maintenu la valeur primitive de 
la consonne. 

Le pluriel du pronom suffixe est formé sur l'analogie du 
substantif : at-ân au lieu d'un dérivé de *t;a. 

De l'ancien nominatif nulle trace n'est restée ni au singulier, 
ni au pluriel. Mais un grand nombre de dialectes iraniens ont 
conservé la distinction du nominatif et de l'accusatif : le kurde, 
par exemple, a gardé le nominatif az, zend azem, k côté du cas 
oblique vmn (vol. II, 90). Cette disparition de l'ancien nominatif 
est un des traits frappants du persan et se lie k une profonde 
transformation dans la syntaxe, k la substitution générale de la 
construction passive k la construction active (§ 189). 

Ce fait pourra servir un jour k la classification des dialectes 
iraniens qui se diviseront en : dialectes qui ont conservé le 
nominatif et dialectes qui ne l'ont pas conservé : car le fait de 
l'avoir conservé ou de l'avoir perdu emporte toute une série 
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de faits correspondants dans la formation et dans la syntaxe 
A la classe qui a conservé le nontiinatif appartiendraient F Afghan^ 
le Taliscb, TOssète; à l'autre le Kurde^ le Gilanais^ le Mazan- 
d crânais. 

Tous les dialectes qui ont conservé le nominatif Tont sous la 
forme ctz, c'est-k-dire sous la forme zende ou médique. Mais ce qui 
empêche dans Tétat présent de tirer de là une conclusion trop 
hâtive, c'est que le z peut fort bien être un dérivé du d perse 
de adam, et que les dialectes de la famille perse n'ont pas tous' 
nécessairement suivi les deux seuls dialectes de cette famille 
que nous connaissions bien : pehlvi et persan. 

La façon dont le zevâresh rend les pronoms dont on vient 
de parler prouve qu'au moment où l'on introduisit l'écriture 
pehlvie, la langue avait encore le sentiment parfait de la valeur 
de ses pronoms et que l'on savait que c'étaient des génitifs. Le 
zevâresh, en effet, a choisi pour représenter Tnan et ma, non pas 
les pronoms sujets du sémitique UroK? **2K ou pn« MK; mais les 
pronoms obliques p S; de même, pour la seconde personne, non 

anK. nriK ou ^nv<^ n3K, mais a-jS "^h : 

1*' pers. ' H littéralement à moi, de moi. 

^ lanraan (lanûf p. 32, n. 1) à nous, de nous. 

2® pers. y lak à toi, de toi. 

Ç)y lakûm à vous, de vous. 

Le pronom afiixe est rendu en pehlvi, non en sémitique : 
P' pers. i am à moi, moi, de moi. 
ri rnân a nous, nous, de nous. 

2® pers. ^ at k toi, toi, de toi. 
rv tan à vous, vous, de vous. 

§ 129. Pronom de la troisième personne en perse et en 

persan. — Le pronom indépendant de la troisième personne 
est en persan hauv : l'enclitique est : 

Mm k l'accusatif singulier 

shaiy au génitif singulier 

shùh k l'accusatif pluriel 

Aâm au génitif pluriel. 
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Le pronom personnel est très peu usité corome sujet; la 
troisième personne est le plus souvent marquée par des démon- 
stratifs, construits avec le nom de la personne. Ces démonstra- 
tifs sont ava, aêta, ima, ana. 



De ava on a les cas suivants : 

Ace. avam (masc.)^ ava (neutre). 

6 en. avahyd. 

l Nom. Ace. avady (masc), avâ (fém.). 
\ Oén. avaishâm. 



I 



De aita Ton a : 
Ace. neutre aita. 



De ima Ton a : 

Nom. iyam (masc. fém.), ima (neutre). 

Ace. imam (masc), imâm (fém.). 

Gén. ahyâyâ (fém.). 

De ana Ton a : 
Inst. and. 



\ 



Le pronom persan est : 
Sing. indép. ^\ 6, ^^\ 6i, ^^ vay 

suff. ^ -ash. 

Plur. indép. ^^J^\ êahân 
suff. ^lio ashân, 

§ 130. Le pronom pluriel de la troisième personne est 
composé d^un pronom ê disparu et du pronom suffixe du 

pluriel. — L'origine du pronom suffixe est claire ; au singulier, 
c'est le pronom suffixe du perse ahaiy; au pluriel, c'est le sin- 
gulier augmenté de la désinence du pluriel an (cf. am^ amân\ 
p. 157). Les formes indépendantes sont moins claires. Com- 
mençons par celle du pluriel. 

êshàn, — Le pluriel indépendant esMn n'est point, comme 
on pourrait le croire, un dérivé du thème sanscrit-zend esha 
aêsha; en effet^ sans parler des difficultés phonétiques \ le zevâ- 

1. Le thème du génitif de aèsha, — c^est da génitif qae viennent 
jnsqnMci tous les pronoms étudiés, comme tous les thèmes nominaux, — 
est aêla, non aèsha qui ne paraît qu^au nominatif : le génitif pluriel est 
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resh le transcrit ifuo^i olman-ahân ; or, olman est le représentant 
zevâresh du pronom singulier de la troisième personne^ d'où il 
suit que les auteurs du système zevâresh, qui connaissaient 
parfaitement, comme on Ta vu par un exemple probant (p. 159), 
la valeur organique des pronoms pehlvis, voyaient dans êshân 
une forme composée de deux éléments, d'abord d'un pronom 
singulier de la troisième personne, puis du pronom suffixe de 
la troisième personne du pluriel, shân. Or, shân retiré, reste ê; 
donc le pronom de la troisième personne, ou du moins un pro- 
nom de cette troisième personne, était ê. Ce pronom se retrouve 
en parsi dans la locution ê-râ «k cause de cela», qui reste 
encore dans le persan \yj drâ (az-ê-râ) : de même dans l'indéfini 
Me (§ 146). C'est l'origine du yâ de définition (lJo^' ^\^)\ 

On a le comparatif local de ce même pronom dans edar, ici^. 

Aeta, avant de se réduire en ê, s'est réduit en ed, forme inter- 
médiaire qui est restée dans le mot edûn <^^Jo\, pehlvi etûn wfO* 
« de cette façon », lequel traduit constamment l'adverbe aêtadha, 
et l'adjectif a6/ai?a9lf, qui ont ce sens. Le suffixe est -aona : êtûn 
= *aêtavana, aêtaona (§ 229). 

Il existait donc, dans la période pehlvie, un pronom de la 
troisième personne î, dérivé de otto, et c'est ce pronom qui 
a fourni la base du pronom pluriel êshân^ en s'adjoignant le 
pronom suffixe. 

Pronom 6 û. — Le singulier ^\ est moins long k retrouver; 
c'est le perse ava devenu régulièrement ô en parsi^ d'où û k 
présent. 

aêtaêêhûm qui eût donné âdeêh ou êah. Lie thème a, qui fait an génitif 
pluriel aetham, eût donné êêh. Ainsi, quelque thème pronominal qn*on eût 
choisi, le génitif pluriel donnait une terminaison en êk qui se confondait 
plus ou moins avec le pronom suffixe du masculin : c^est pour cette rai- 
son que le pronom de la troisième personne a formé son pluriel sur le 
singulier diaprés Tanalog^e des substantifs et a renoncé à Tambition d*une 
forme organique. Les deux premières personnes, au contraire, ajant une 
forme spéciale pour le génitif pluriel, purent rester chez elles. 

1. Voir § 222, 2^ — Le double emploi de Vê enclitique, comme ê 
d'anité (p. 146) et è de définition, tient donc à la diversité des formes 
primitives. Tune aiva, Tautre aita, réduites À une forme unique par la 
chute de la seconde sjUabe. — Pour un troisième ê, Vê d*imparfait, voir 
p. 71 et §§ X78 et 222, 3*". 

2. *aUataram; cf. p. 137. 

U 
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Le pluriel rare ^j^tà^, entendu par Lumsden, prouve que le 
pronom préfixe se joignait k ô comme il s'est joint à e. 

Pronom ÔL — La forme ^3^ est en parsi ôi. C'est la com- 
binaison des deux thèmes^ de celui qui est dans ô et de celui iqaî 
se cache dans êshân ê-râ êdûn] c'est ô~\-ê, ava-\-aita. Ces accu- 
mulations de pronoms n'ont rien d'insolite dans les langues dont 
l'organisme se décompose et se reforme. Les thèmes usés se 
renforcent en se redoublant. 

Pronom vay, — La troisième forme ^3^, vay^ est considérée 
par les Persans comme une simple inversion de ^3^, ôi; au 
moins remonte-t-elle k Une forme plus ancienne de ai : elle est 
directement ava-oef a, tandis que ôi n'est que ava-^-aêta (ô-\-ê). 

L'origine génitive de ô et de 6 est moins apparente dans la 
forme que pour man^ et moins apparente dans le zevâresh que 
pour man et pour tu. Le zevâresh est ^1 olman ou valman, forme 
qui n'est pas encore assimilée d'une façon bien sûre. 

§§ 131—133. Construction dn pronom personnel. 

§ 131. De remploi du pronom personnel en perse et 

en persan. — Le pronom personnel^ dans l'ancienne langue 
comme dans la nouvelle, est inclus dans le verbe, dont les dé- 
sinences suffiraient k elles seules k marquer la personne. Néan- 
moins le perse affectionne de placer en tête le pronom per- 
sonnel. Darius, dans le récit de ses exploits, met toujours adam 
en tête de ses phrases et ce n'est point uniquement par em- 
phase royale, car souvent il le répète k l'intérieur de la phrase 
sans nécessité apparente, et il en use de même pour le pronom 
de la 3^ personne. C'est seulement le besoin de marquer plus 
clairement les personnes en présence. Exemples : 

avadâ mâm (citâ[?] amânaya yâtâ) adam araçam {Beh. II, 28) : 
«Lk il m'attendit jusqu'k ce que je fusse arrivé». 

avam adam frâishayam Ârminam avathâshâiy athaham 
(II, 30) : 

«Je l'envoyai en Arménie, et lui parlai ainsi». 

De même en zend : 

âat yat Mithrem dadhâm azem Çpitama {Yt. X, 1) : 

«Lorsque je créai Mithra, o Çpitama». 
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âat tUm Zaratliushti*a ava hisbtôish ( Vend, XIX, 42) : 
«Mais toi^ o Zoroastre, lève-toi». 

£n persan, Texpression du pronom personnel est emphatique : 
«kî gunakâr îm u tu âmurzgâr, f^jy^ y^ ^. ^à^ U (Tanà 
Nâvna) : 

^nou8 sommes pécheurs, et toi, pardonneur». 

kunûn ma shikârîm uîshân palang, e^^. c^^h ^o^^^ ^ C>y^ 
(ShâhNâma): 

«Â présent nous sommes le gibier et evœ le tigre». 

§ 132. De remploi du pronom suffixe en perse. 

1^ pers, sing. maiy» — Âuramazdâmaty upaçtâm abara 
(Beh, passim): 

«Âuramazdâ me porta secours». 

naiy zurakara âham adam naiymaiy taumâ (IV, 65) : 
«Je n'étais point homme de violence, moi ni ma race». 
Dans le premier de ces exemples, maiy est régime de verbe 
et datif; dans le second, il est régime de substantif et possessif. 

3* pers. sing. taiy. — adataty azdâ bavaiti {Naqshi R, 
43,45): 

« Et tu ignores (et ignorance est à toi) ». 

tya kunavâhy avatcUy Auramazdâ vazrakam kunautu {Beh. 
IV, 76) : 

« Ce que tu feras, qu'Ormazd te le fasse prospérer» ! 

utâtaiy taumâ vaçiy bîyâ (Béh. IV, 75) : 
<£t que tu aies postérité nombreuse » ! 

3*^ pers. slng, — Accus, ahim : utâsMm avâjana (II, 13) : 
«Et je le tuai». 

Datif shaiy : avathâshaiy athaham (II, 30) : 
«Je lui dis». 

Génitif id. : martijâ tyaiyshaty fratamâ anushiyâ âhanta 

(11,77): 

«Les hommes qui étaient ses principaux partisans.» 

Accus, pi. shish: avadashUh uzmayâpatiy akunavam (III, 52) : 

«Là, je les mis en croix». 

11* 
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Génitif pi. shâm : adamêhâm khshâyathiya âham (I, 14) : 
€ J'étais leur roi >. 

avamahdm mathisbtam akunavam (11^ 20) : 
cje le fis leur chef». 

avathâshâm athabam (II, 20) : 
«Ainsi je leur parlai ». 

avathâshâm hamaranam kartam (II, 27, 36, 42, 47) : 
«Ainsi ils livrèrent bataille» . 

utâshâm 1 martyam mathisbtam aknnaush (II, 56) : 
«Il fit un homme leur chef». 

hyaahâm mathishta âba (II, 13) : 
«Qui était leur chef». 

yathâahâm hacâmâ athabya avathâ akunavyatâ (I, 23) : 
«Comme il leur était ordonné par moi, ainsi était fait». 

Le pronom suffixe a en persan précisément le même emploi 
qu'en perse, c'est-à-dire qu'il remplace soit le génitif, soît le cas 
objectif: on dit Jdtâbat CU>1^, ton livre; on dit dîdam-at vju-«jo^, 
je t'ai vu; dâdamat cx«^\>, je t'ai donné; dans le premier cas 
il tient lieu de i tu ; dans les deux autres de turâ, 

§ 133. Emplois du pronom suffixe en pehlri et en 

persan* — £n peblvi et dans le persan ancien, il a de plus un 
emploi qu'il n'avait pas et ne pouvait avoir en perse : il sert 
de sujet. 

Examinons un à un chacun de ces trois emplois : possessif, 
objectif, subjectif. 

l"" Pronom suffixe marquant la possession : 

type perse : viamaiy taumâ « et ma race ». 

avamshâm mathisbtam akunavam «je le fis leur chef» . 
Le perse place toujours le pronom enclitique avant le mot 
possédé, suivant la loi de l'ancienne construction aryenne qui 
veut que le déterminant précède. Le peblvi suit cette tradition : 
amaiam rôùhman paçakûnad {Vd, XIX, 25), «s'il me coupe la 
tête» : l'on eût dit en perse yadimaiy çara . . et amat-am rôishman 
serait en persan agar-am car : mais l'usage moderne ne souffre 
plus cette construction et le pronom suffixe se place à présent 
après l'objet possédé : agar çar-am beburad, ^^ fj^J^V 
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Il 7 a là, sans doute, imitation de la conjugaison. Cependant 
les poètes, plus archaïques, séparent quelquefois le suffixe 
possessif de son substantif, licence qui est souvent un souvenir 
de l'ancienne loi : si, dans cet exemple-ci : 

har kirâ guftdr hiçyârash bavad, ji^ ^^,U-i*o ^Uà^ !^7* (^' ^0 

c quiconque parle immodérément», 

il y a licence véritable, parce que, selon la construction pri- 
mitive, cLsh devrait être avec ki ; dans l'exemple suivant : 

darîn def tarai dikr jâvîd baçt, c^^^jb J^l^ jS'> Cj>j^> cjij^^ 

cdans ce livre ton souvenir est éternel», 

la licence est règle ancienne ; car at, qui, suivant la grammaire 
persane, se placerait après jS>y suivant la grammaire perse se 
serait placé avant. 

2^ Pronom suffixe servant de régime : 

type perse : Auramazdâmaiy upaçtàm abara. 

adamshim avajam. 
uiâtaiy taumâ biyâ. 

En pehlvi, le pronom suffixe régime se place, comme en 
perse, avant le verbe ; en général après une particule : 

ph. ap-am burzishnîgtar madammûniçt {Ârd. Vtr. XII, 10) : 
«Et cela me semblait plus merveilleux». 

ap-amân ôl paUrak yâtûnt ôlmanshân vatartagân ravân (X, 2) : 
«Et vinrent au devant de nous les âmes des morts». 

ap-at numâyam tarîkîh va tangîh (V, 8; cf. IX, 10, 12, 13): 
«Et je te montrerai les ténèbres et Tétroitesse». 

adîn-at pun ham zemân barâ zakatalûnam (^Goshli F. I, 13): 
« Alors je te tuerai sur Theure ». 

La place du suffixe régime est libre en persan : 
après le verbe : didam-at «jx«jo^ «je t'ai vu » ; 

dans les verbes composés, après un des termes composants : 
mulâmat-oA kardam, ^^j$ ^^y&x^)^^ «je l'ai blâmé » ; 

ou après tout autre mot précédant le verbe : 

mandat rahbar! kunam, ^ ^j^j ^^^"^^ *j® ^ guiderai». 



az rnûy-ash begiriftand, jJLX»^ ,^iy j^ ^^ ^^ prirent par les 
cheveux». 
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gar-ash zar na dehî, j^ybji ^j ^ji « si tu ne lui donnes pas d'or » . 

bekhôr pêsh azân kat khôrad kirmi gôr, o%^ ^JT :\ ^^.à^. jy*^ 
^^ ^j$ >j^ : «mange avant que le ver du sépulcre ne te mange». 

S"" Pronom suffixe serrant de sujet, en pehlvi : 

Af-am kkadîtûnt ravân « et je vis Tâme » (Ard. V, passim). 

A^-am parçit âigh «et je demandai» (tbid.). 

ap-o^ âtash pâhrîkht « et tu soignas le feu » (II, 26). 

€Lf-ash abârd farmânîh kart (LXIII, 7) : « et elle a fait acte 
de désobéissance». 

SLf'Osh khvâçtak min shûi dûzdît (id,. 8) : « et elle a volé l'argent 
de son mari » . 

Cette construction est propre au pehlvi , elle est per- 
due en persan. — Rien de pareil en perse; la chose était 
d'ailleurs impossible, puisqu'il n'a de pronom affixe qu'aux cas 
obliques et qu'au nominatif il ne connaît qu'une forme. Mais 
cet emploi abusif s'explique aisément dès qu'on considère le 
changement subi par la construction perse et notamment l'ori- 
gine participiale du prétérit (§§ 187 — 189). Ap -am khadîtûnt 
ravân cesse d'être « et je vis l'âme » pour devenir « et k moi fut 
vue l'âme » , *uta maiy dîta ravan. Ap-a< ktsLëh pâhrîkht n'est point : 
«et tu as soigné le feu» mais : «et par toi fut soigné le feu», 
utêUaiy âtarsh *pati-rikhta. Ap-ash khvâçtak min shûi diizdît 
n'est plus : « et elle vola de l'argent de son mari » mais : « et 
par elle de l'argent fut volé de son mari»^ utâ^haiy hvâçta hacd 
* * . 4a. 

Cette construction, créée par le pehlvi, disparut nécessaire- 
ment pour la première et la seconde personne quand le persan 
eut fondu à son prétérit les deux premières personnes du verbe 
substantif : am, ê (§ 187) ; car, dès que le prétérit cessait d'être 
un participe passé invariable et devenait un temps avec dé- 
sinences personnelles, il n'était plus nécessaire d'exprimer ce 
sujet en dehors, et, comme en l'exprimant on arrivait à des 
équivoques, on laissa tomber le procédé. « J'ai vu l'âme », trans- 
crit de pehlvi en persan, devenait d'abord ravân-am dîd «je vis 
l'âme »^ littéralement : «l'âme k moi fut vue» ; mais quand la 
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première personne eut pris k demeure la désinence am, ravân- 
am dîdam ne pouvait plus évoquer d'autre idée que celle de 
«je vis mon âme » et la construction disparut : ravân dîdam 
suffisait. 

La même cause de confusion n'existait pas k la 3^ personne 
qui était restée et qui est encore le participe passé primitif 
{§ 187 bis). Aussi se maintint -elle Ik plus longtemps, et dans 
Pirdousi on en trouve encore des exemples : ^Ax.*t>.ô mbisht-ash 
peut s'employer pour ^ ijx«:^i, nibisht ô, il écrivit ' ; littérale- 
ment « écrit de lui [fut] ». 



II. Pbonomb bépléchis. 

§ 134. Pronom réfléchi perse et zend. — Le perse, k en 
Juger par le zend, n'avait point de pronom réfléchi proprement 
dit, rien qui jouât le rôle du se latin. Mais il avait, comme le 
zend, l'adjectif possessif de la troisième personne, qui est la 
base de toute expression réfléchie. C'est le pronom uva, zend 
hva, sanscrit »va. Ce pronom uva, il l'emploie, soit pour former 
des possessifs : Uvakhskathra, z. hvakiuihathra, sscr. svakahcUra 
« qui a l'empire sien » ; soit pour former des expressions réelle- 
ment réfléchies : uvâipashiya, zend hvaêpaithya «de lui-même»; 
uvâmarsldyu «ayant mort sienne, qui meurt de sa propre main ». 

En zend, le réfléchi possessif Ava s'emploie avec toutes les 
personnes : 

/it?ci/i6 gayêhê hvanvato ameshahê . . .jaghmyâm {Yt. X, 55) : 
«je viendrais au temps de ma belle vie immortelle». 

tem va ahûm drvantô skyaothanâish hvâish hva daêna niçri- 
nuyât acishtai aùuhê (Vend. V, 177), 

« O méchants, c'est k ce monde, k ce monde de l'Enfer, que 
vous livrera votre propre conduite par vos propres actions». 

ushta te yô hvd acjafihâ vaçôkhshathrô ahi haoma ( Yt IX,7, 8), 
«Salut k toi, Haoma, qui, par ta force propre, es maître 
absolu». 

yeng hvéurrâ khraoçat (Yç. XLV, 11), 
« de qui l'âme gémira » . 

\, S. de S»c/, Journal d«« StkvoflU», 1832, p. 92. 
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§ 135. Pronoms réfléchis en persan. — Le persan a trois 
pronoms réfléchis : khod, ^yL; khvêëh, ^-^^-^ ] khvêshtan, ^^^x^^. 

Khod est le plus usité : il se dit des personnes et des choses; 
khvêsh ne se dit que des personnes; de même khvêshtan, dont 
l'emploi est encore plus limité, car il ne s'emploie que quand 
l'action retourne matériellement sur le sujet : cil se tua lui- 
même » khvêshtanrâ bekusht vj:>%,^C> ^ ---^'^ 

Khvêshtan est le seul réfléchi véritable : les autres ne font 
qu'accentuer la personnalité : aussi, comme le latin ipse, peuvent- 
ils s'appliquer aux trois personnes : 

moi-même, ^^^^; toi-même, >yk.y ; lui-même >y^^\] nous- 
mêmes, )y:L U; vous-mêmes, >yL UJo; eux-mêmes, >^ ^L^\; 
et avec le pronom suffixe : khodam, khodat, khodash * etc. 

§ 136. Origine des pronoms réfléchis du persan. VKhod. 

— Khod, pehlvî A/jua^, 5{»r, est le zendhvatô, sanscrit svata8;e* est 
primitivement un adverbe, *suitus dirait-on en latin. C'est 
pour cela qu'il s'applique aux choses aussi bien qu'aux per- 
sonnes, n'ayant point relation dans l'origine à l'un plutôt qu'à 
l'autre. Le sens absolu de l'expression et sa valeur ablative 
sont visibles dans ce passage du Vend. XV, 37 : 

a&sha kainê . . . hvatô garewem irishyêiti : 
« cette jeune fille blesse son germe », 

littéralement «le germe [qui sort] d'elle-même». 

hvatô nizhayanvha : «loue [de] toi-même» {Vend, XIX, 49). 

Mais, déjà en zend, il prend le sens réfléchi général et se 
rapporte soit au sujet, soit au régime, sans idée ablative : 
cathwârô hvatô zavaiti ( Vend. XVIII, 28) : 
« à la quatrième bénédiction, il se maudit lui-même » . 

1. Exemples : 
Je veux mes vêtements. ^\^fl:^ y^^ ff, V,«fc 

j&mai khod mékhvâham. 

As-tu va personne pins ^6nérenx ^J^,> ly^ y^ Q'- , ^ ^jH ^^^ 3^ 

que toi-ftiêmef az khod buznrg-hammat-tar kasé dîdAi. 

Car les bons eux-mêmeê sont jj :«. ^i^^9 ^ yrt ^^^ O^^^ ^ 

grands et heureux. ki nîkÂn khod buzurg unîk rôz and. 
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2^ fchvêsh. — klivesh ^^^jyH s'emploie comme khod, mais seu- 
lement en parlant des personnes. 

£n pehlvi khvêsh -h7 r est encore adjectif et signifie : c qui ap- 
partient en propre » : il est susceptible de la marque du pluriel : 

pun nîvakîh pâtakhshâhîh khvêshân dâmân (Y, VIII^ 10) : 
«avec bonne royauté sur ses mondes». 

Vaninî ma kun, kut azb hvésh kuneshn zia u pashëmânî né 
raçed (Minokh. U, 23) : 

< Ne te livre pas à la luxure, pour que de tes actions ne vien- 
nent pas dommage et repentir». 

pa ham-ayâr ô hvésh kardârî çûd dâdârî veh (tb. 77) : 
«à l'associé de ses actes faire le bien est bonne chose ». 

Dans cet emploi^ khvêsh est Tadjectif et répond pour le sens 
au sanscrit védique sva ; quant à la forme, c'est un dérivé du 
zend hvaêtush^ c qui tient à la personne, parent» (probablement 
de *hvaJetv4ihd). Les transcriptions pazendes ont encore souvent 
le tt : hvéush. Le persan a gardé un souvenir du sens primitif 
dans l'emploi de khvêsh au sens zend de parent, comme syno- 
nyme de khvêshâvand j3^Li^yL : 

« Regarde cette maison comme ta maison (khâuai khvêsh) : 
bien que je ne sois qu'un étranger, regarde moi comme un 
parent » (marâ khvêsh dân). 

3® hhvêshtan. — Le troisième réfléchi, khveshtan ^^jXJL^y^ 
ne s'emploie qu'en parlant des personnes et exprime seul l'ac- 
tion réellement réfléchie : cela en vertu de son origine ; car il 
est formé de khvêsh adjectival et de tan « corps » et signifie par 
suite « son propre corps, sa propre personne » : 

parvâna khveshtan htkushad 

«le papillon se tue lui-même; litt. tue son propre corps». 
On eût dit en perse uvâm tanûm : l'emploi de hva tanu, pour 
« soi-même », se rencontre en zend : narém narem hvahvt/âi tanuyê 
(y. XXX, 2) « homme et femme, chacun pour soi ». En sanscrit, 
« Agni se parant lui-même» se dit: « Agnis.. çumbhânas tanvam 
svam{RV. VIII, 44, 12). 
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£n pehlvi khvêsh et tan sont encore indépendants : hai* kaç u 
kJivêshci tan muçtmand une hvashnûda (Minokh,40y 23) : « chacun 
et sa personfw est troublé et non satisfait»^ c'est-k-dirc «chacun 
est troublé en lui-même». L'on passe de là, d'une part k tant 
khvèsh, « le corps de soi » : awaspâr kardan i tant kJivêsh (XXVII, 
15) «livrer son corps»; d'autre part k kJivêsh-tany expression 
indissoluble, où le sens propre des éléments est fondu eu un 
sens unique. 



III. Pronom possessif. 

§ 137. Pronom possessif. — La possession se marquait 
dans l'ancienne langue, k en juger par le zend, par l'adjectif 
possessif ma k la première personne, tuva k la seconde, uva h 
la troisième. 

Mais en fait, dans tous les cas où les auteurs des inscriptions 
auraient pu employer l'adjectif possessif, ils emploient le pro- 
nom suffixe : il est k croire que ce n'est pas Ik pur hasard, et 
comme l'emploi du pronom suffixe comme possessif est un des 
traits particuliers du persan, la langue ancienne avait sans doute 
déjk marché largement dans cette voie, 

La possession se marque en persan k l'aide du pronom per- 
sonnel construit au cas possessif (dit génitif) ou k l'aide du pro> 
nom suffixe : 

« mon cœur » : dili man ^^ J^ « le cœur de moi » ; ou dUram ^> . 

Ainsi dans les inscriptions, « mon armée » se dit « l'armée de 

moi » kâra hya mana, ou maiy kdra; c'est la tournure moderne. 

Pour la périphrase possessive az an f^\j\, voir § 140. 



IV. Pbomom démonstratif. 

§ 138. Pronom in. — Nous avons déjk vu les principaux 
pronoms démonstratifs du perse (p . 160) et comment les plus 
usités ont servi k former le pronom de la troisième personne du 
persan. Néanmoins il lui en restait un assez grand nombre en- 
core pour fournir au persan l'étoffe de ses pronoms démons- 
tratifs. 
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Les deux pronoms démonstratifs du persan, qui servent aussi 
d'ailleurs d'adjectifs démonstratifs, sont : 

pour les objets rapprochés : în ^\y celui-ci, 

pour les objets éloignés : an J^y celui-là. 

Ces pronoms ne paraissent en pehlvi que sous le déguisement 
zevâresh : în est rendu par zcmman {if (sur les inscriptions 
(^f / ; chaldéen W7); an est rendu par ^ zaJc (sur les ins- 
criptions t/ , chald. yi)' 

Pour l'origine de în, on ne trouve point d'indication en perse 
ni en zend : l'idée qui se présente d'elle-même est que în est 
le représentant d'une forme *aina, qui serait le sanscrit ena, 
celui-ci. 

Le zend, il est vrai, ne connaît point ce thème et le perse ne 
l'ofiFre pas dans les textes que nous possédons. Mais cela ne 
prouve pas que le perse ne l'ait pas connu, d'autant moins que 
sa richesse en fait de démonstratifs lui permettait de laisser aina 
dans l'ombre, et ce n'est que le passage de ces démonstratifs 
au rôle de pronom personnel qui força le persan de faire monter 
au jour des couches pronominales plus obscures. 

§ 189. Pronom an. Il dérive de anya. — an semble 
être à première vue un représentant du thème ana, qui a donné 
à ayam son instrumental, sanscrit anena, en zend ana^ au pluriel 
anâiëh. Le sens cependant fait difficulté, car ana désigne l'objet 
rapproché, tandis que an désigne l'objet éloigné. 

L'emploi, bizarre en apparence, que le zevâresh fait du même 
pronom zak à la fois pour exprimer le démonstratif et pour tra- 
duire le mot anyay autre ^, prouve que le mot adopté pour ren- 
dre l'idée de l'objet éloigné n'est autre que le mot qui signifie 
cnUre : c'est comme si en français au lieu de «celui-là», on di- 
sait « cet autre ». Il 7 a plus : si l'on se reporte k l'emploi de 
aniya dans les inscriptions perses, on voit déjà poindre le sens 
et les emplois de an dans les combinaisons où il entre (voir 
plus bas § 145). Enfin, en zend, ici et là s'expriment par 

1. Il reste encore des exemples de an an sens de «autre» en pehlvi; 
on pour mieux dire, an, durant la période pehlvie, avait les deux sens de 
«Autre» et de «celui-là»; car zaAr n^est que le zevâresh de an, et anya est 
rendu soit par zak, soit par an ^ (lu à tort hân). Â la longue, pour 
éviter Téquivoque, on remplaça an au sens de «autre» par dadigar (§ 146). 
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îdhatca, ainidhatca (Yaçna LYI, 13, 2 : en zevâresh letamman, 
tamman)] la symétrie des deux formes renvoie, pour la base 
thématique du mot signifiant « là », k une forme ainî-y c'est-k- 
dire anya, 

A côté de în et an restent les débris d'autres thèmes démon- 
stratifs. Nous avons déjk rencontré le pronom e, débris de aita 
(p. 161); reste encore im ^\, débris de ima, dont Ton trouve en 
perse les formes suivantes : 
Ace. imam (m.), imam (f.), imu (n.) 

Nom. Ace. imaiy (m.), ima (n.). 

im est resté dans les locutions adverbiales : 

:^-o\ imrôzj ce jour; c.-k-d. ima raoca 
JUww«\ imçâlj cette année ; imam *thardam 

s^^^JL^\ imshah, cette nuit ; imam khshapam. 

C'est le même thème, allongé du suffixe ka, *imaka, qui se 
retrouve dans la forme à^\ îma. Le sanscrit ajoute le suffixe 
ka aux thèmes pronominaux (pour exprimer une idée de mé- 
pris) : 

râjakâ id anyake yake sarasvatîm anu (RV. VIII. 21, 18) : 
0. Ce sont des roitelets tous les autres le long de la Sarasvatî » . 

§ 140. Construction du pronom démonstratif. — Le 

pronom démonstratif, variable en perse comme tous les thèmes 
nominaux et pronominaux, n'est variable en persan que quand 
il est réellement pronom; adjectif, il est invariable comme 
tout adjectif. On dit înân, ceux-ci; ânân, ceux-lk; inhâ, ânhâ : 

înha çefîd uânhâ çiyâh and : 

« Ceux-ci sont blancs, ceux-lk sont noirs». 

ânânki qebl az ma mê bûdand : 
in Ceux qui vivaient avant nous». 

Si pourtant il s'agit d'objets inanimés, on peut garder le 
singulier : harki an dârad ^J^ ^\ àSjA, ou : har ki ânhd dârad 
>\> \^\ àS jA «quiconque possède ces choses». 

En pehlvi an et în (zevâresh zak, zanmxm) sont absolument 
invariables : 

cira mardumân ifi cihâr thiëh yashân pa dâsha vêsh âwâjad 
minîdan ifi kamtar minend {Minokh, XVIII, 2) : 
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« Ces quatre choses auxquelles il faudrait tant songer comme 
avertissements^ pourqui les hommes y songent-ils si peu»? Le 
second in serait variable en persan. 

Emploi possessif de an. — Le pronom démonstratif an 

sert à former une locution possessive : 

^\:\ azân; azâni man signifie mien, litt. de ce qui est k moi 

> tu » tien^ » » toi 

» ô > sien, » » lui. 

gâvî oj^m Barahman barâvurdand wxix^ -> j^^-^A-i ^\\\ ^^\S 
« On amena un bœuf appartenant à un Brahmane» (litt. de 

ce qui est à . . ) ; puçarî azâni în malik ^jXJU ^\ ^\j< sSr**^ * ^^ 

fils de ce roi». 

E ne faut pas rapprocher cette tournure de l'anglais a friend 
of mine, a Bon ofhis; an ne se rapporte pas k Tensemble des 
objets possédés dont Ton désignerait un en particulier. Paçarî 
azâni mcdik n'est pas c un fils d'entre ceux du roi » ; c'est c un 
fils d'entre ce qui appartient du roi » et an est neutre indéfini. 
Aussi anciennement s'emploie-t-il seul sans az pour désigner la 
possession. Voici un exemple de Firdousi qui combine les deux 
expressions : 

çari arjmandân ujân âni tust cXM>y ^^\ ^^^^ c>^*>-^j^ j^ 

na sultan ki an bûm u \}9A*Tzâniô*8t cu-m>^\ cAJ -rî 5 «"^ o^^ ^^lkX-*> éô 

cLes têtes et les âmes des héros sont k toi, non au sultan k 
qui appartiennent ces terres et ces continents». 

Cet emploi de an n'était pas borné k l'emploi possessif; il 
servait aussi en pehlvi k introduire un objet : à i pâdishâhi 
{JUinokh. XV, 12), la royauté, litt. « ce qui est la royauté». 

Expression de rindéflnl on. — Le sujet indéfini on se 
rend en persan par la 3^ personne du pluriel, avec le sujet « les 
hommes» ^U>^, exprimé ou sous-entendu : 
nadahad mardi hôshmand javâb V'^^^ jJU^yt :y« jjbji 

magarângah kazô çavâl k un and sXJJS J\^^ «iS àJ!S\Jio 

«L'homme de sens ne répond pas qu'onne Vinterroge (litt. qu'ils 
ne l'interrogent)». 

Pehlvi : u a ca i pâdishâhi rkgoêûd {Minokh. XV, 12) « et quant 
à la royauté, on dit », litt. «ils disent». — a ca yash âmôzheiid 
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(XXVI, 6), « ce qu^on lui enseigne». Quand il s'agit d'un texte 
cité, le pehlvi a le singulier : pun dîn yemalalunît ^ il dit dans 
TEcriture» pour «il est dit». 

Le zend employait de même le pluriel : 
mânayen aMyaiha, on dirait, littéralement : <%l8 asmuleraient 
cela à . . .» 

Le persan exprime parfois la même idée par la 2^ personne 
du conditionnel : tu gûyî ^^^^y, tu guftî ^^y^ yî, « tu dirais, tu 
aurais dit». 



V. Pronoms relatifs, interbooatifs, indéfikis. 

A. §§ 141—144. Pronoms relatifs. 

§ 141. Pronoms relatifs du perse, hya et kn. — L'an- 
cienne langue avait deux relatifs : hya et ka; hya était le relatif 
de Tobjet déjà suffisamment défini, ka de Tobjet non suffisam- 
ment défini. Exemples : 

V Auramazdâ vazarka hya mathishta hagânâm hauv Dâ- 
rayarum khshâyathiyam adadâ (Persépol. H. 1): 

« Le puissant Auramazdâ, (qui est) le plus grand des dieux, 
a fait Darius roi». 

iyam dahyâush Pârça tyâm manâ Auramazdâ frâbara hya naibâ 
uvaçpâ umartiyâ (ibid, 7) : 

«Cette contrée de Perse qu'Ormazd m'a donnée^ (qui est) 
belle, bonne en chevaux, bonne en hommes». 

ùna tya akunavam {Beh, IV, 40) : 
€ Voilà ce que j'ai fait». 

kâra hya manâ avant karam tyam hamitriyam aja vaçiy (1,25): 
«Mon armée battit complètement l'armée rebelle». 

Gaumâta hya Magus «Gaumâta, le Mage». 

2^ tuvam kâ khshâyathiya hya aparam > ahî {Beh, IV, 37 et 
pass.) : 

1. hya aparam j dans la saiie; litt. quod poitemm; en zend aparacif 
{Y. IX, 8). 
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«Toi qui seras roi dans la suite » . 

tuvam kâ hya aparam imâm dipim patiparçâhy (ihid, 41): 
«Toi qui dans la suite liras cette inscription >. 
Il y a entre hya Qtka^ peu près la même différence qu'entre 
who et that en anglais. 

§ 142. Le relatif hya (i) en pehlrl. — L'emploi de hya, 
réduit à i, comme pronom relatif, s'est poursuivi longtemps en 
pehlvi : i, devenu en persan uniquement le relatif de possession 
(izâfei) et le relatif de qualification (kesra descriptif), est encore 
en peUvi un relatif dans toute l'étendue du terme, et ses deux 
emplois persans ne sont que deux cas spéciaux d'un emploi 
plus général. 

Ainsi, k côté de Vi izâfet comme : 

pîm i gôspendâ u gâvâ (^Minokh. XVI, 20) : 

«Le lait des bestiaux et des troupeaux ». 

zâishn ca i ' farzandâ (^ibid. 12) : 
«La naissance des enfants». 

khard i mard (ibid, 21) : 
«L'intelligence de l'homme». 

râh t Yazdân (ibid. XV, 23) : 
«La voie de Dieu» ; 

k côté de Vi descriptif comme : 
gôhar i nék u vad (ibid, 20) : 
«Le bon et le mauvais caractère». 

varun i avârûn (ibid, 21) : 
«La passion mauvaise». 

Abarman i darvand (ibid. 65, 15) : 
« Ahriman le démon » ; 

on trouve encore le i relatif employé, soit comme sujet, soit 
comme régime, soit comme conjonctif : 

1** i relatif, sujet : dastûrâ i pa in dîn dânâtar . . . bûd 
hefid (I, 43) : 

« Les Destours qui étaient les plus savants dans la loi ». 

1. t, qnoique izâfet^ est encore yisiblement relatif dans cet exemple, 
puisqu'il est séparé dn snbstantif. 
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nêki i 6 mardumâ raçed (I, 46): 
« Le bien qui arrive aux hommes » . 

hvareshn t pa dôzhakh parvârd eçted (II, 190) : 
€ La nourriture qui est produite dans renfer>. 

êshâ duâzdah akhtar t ezh dîn duâzdah spâhvad guft eçted 
(XII, 5): 

«Ces douze étoiles qui ont été appelées par rEcritore les 
douze généraux». 

ît t pun girân ranj hamâi vadard {Ard, Vîr. XVI, 4) : 
«Il y en a qui passaient avec lourde peine». 

ît { khvârihâ vadard havmand (ibid.) : 
« Il y en a qui passaient aisément » . 

2^ i relatif, régime : hvareshm' mardumâ hvarënd {Min. 
XVI, 2) : 

«La nourriture que les hommes mangent». 

vaçtrag i mardumâ padmôzheiïd (ibid,) : 
«Le vêtement que les hommes revêtent». 

a i guftan u kardan awâyad akard mâned {Minokh. XVII, 58) : 
« Ce qu'il faut dire et faire reste non fait». 

a kerba i mard anâgâhihâ kuned (ibid, I, 26) : 

«Les bonnes œuvres que Thomme fait sans le savoir». 

â^ i COnjonctif : andâ a i kashâ * hvareshn tuâ hvardan (Mi- 
nokh. XVI, 5) : 

«Jusqu'à ce qu'ils puissent manger». 

Avec pronom suffixe : Ce pronom peut, dans tous ses em- 
plois, prendre le pronom suffixe comme le fait le substantif : 

yam = t-am, que moi 
yctt i-B,t, que toi 
yash i-ash, que lui. 
En zevâresh, i étant représenté par -5, Taraméen T di, qui 
est la forme ordinaire du relatif et sert aussi de signe du génitif, 
Ton a : 

1. Pléonasme : «que» est rendn deux fois, d* abord par t, pnis par ko. 
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zi-am ^-5 =: paz. yam 
zi-at ffy^ yat 

zi'Osh -^-^ yash, 

1^ Exemples : y-am, zev. zi-am : 

in ci vâd haçt yam hargizhi ca pa gêthi vâd i édun hubôi ô 
mâlishn né mad (Min. Il, 142) : 

Littéralement : «Quel vent est celui-ci^ qvs à nwi', jamais 
dans le monde vent de tel parfum en contact n'est venu » ? 

garzishn va kâlâ zak yatûnt i zyam pun hanâ dâsht {Ard. 
VÎT, LUI, 4) : 

«Tel gémissement et telle voix vint, qu^je pensai . .». 

Dans ces deux exemples i est conjonctif. Dans le second il 
est deux fois exprimé, une fois en pehlvi, une autre en zevâresh. 

2^ y-at, zev. zy-<xt : 

humât u hûkht u hvareslit, yat minîd u guft u kard (Minokh. 
n, 136) : 

« Les bonnes actions, les bonnes pensées, les bonnes paroles 
que tu as pensées, dites et faites» (cf. t6. 178). 

é yat pa dârishn i tan . . . purçîd {ib. 196) : 

«Ce que tu as demandé quant k la préservation du corps». 

a an yai mainyô u géthi râ purçaê (L, 29) : 
< Et ce que tu demandes quant au monde spirituel et au monde 
matériel». 

frashn zi-at purçam râçt barft vajâr (Gôskti Fryân I, 23) : 
«La question que je te demande, réponds j droit». 

3** y-ash, zev. zy-a$h : 

u bamôîn gunâh u bazha^oeA pa gêthi kard (Minokh. II, 160) : 
« £t toutes les fautes et tous les crimes qu'il a commis dans 
le monde». 

har kaçâ . . . veh dâred yash âmôzhashn pa kêsh awar bûd 
eçted (Xni, 13) : 

« Chacun regarde cela comme bon ce sur quoi a été fondé 
son enseignement en religion». 

u ezh hvâçta yash haçt (XV, 24) : 

« Et de la fortune qui (est) à lui » (cf. XXV, 4). 

12 
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an ca yash âmôzend ne padîred (XVI, 6) : 
«Il ne reçoit pas ce qu'on lui enseigne». 

Çalm u ThÔzh i yash » nyâk bûd (XX VH, 42) : 
«Çalm et Thôzh qui étaient ses grands oncles». 

cun a ydsh pa fradumî brehînîd udâd (VIII, 16) : 

« Comme celui (le monde) quU a créé et fait au début». 

harviçp zak zi-ash pun zîvandakîh dar ahvân (H. N. II, 6) : 
« Tout cela qui est en vie dans le monde » (traduction du zend 
vîçpem imat y^t j^o afthush). 

êshâ mardumâ yasha pa dânâi avîrtar mlntd (Minokh. I, 36): 
«Les hommes qu'il pensait supérieurs en sagesse». 

in cihârthishyew^apadâsha vêshawâyad minîdan (XV1II2,): 
«Ces quatre choses auxquelles Us (les hommes) devraient 
faire attention comme signes». 

a khîn yashà pa awazadan i Eraz zâd (XXI, 25) : 
« La haine qui leur naquit par le meurtre d'Ëraz », 

ît zi'û^sMn vadardan là tuvân {Ard, Vîr, XVI, 4) : 
«Il y en a qui ne peuvent passer». 

§ 143. Pronom relatif ka. — Le persan laissa tomber ce 
pronom i, quand il Teut réservé aux rapports de génitif et de 
descriptif (§§ 101, 114); il dit : puçar tman, filius ^* mei; shah 
i buzurg, rex qui magnus; mais il ne dirait plus : shah t buzurg 
açt «rex qui magnus est*. 

Déjà dans les textes pazends, au lieu de i on trouve souvent 
ka, pour répondre au zevâresh man. C'est le relatif déterminant 
(p. 174) du perse, ka, devenu le relatif usuel du persan. 

La prononciation du pronom àS ki, écrit quelquefois ^_^, 
laisse supposer que ce n'est pas de la forme en a, ou du moins 
de cette seule forme, que dérive le pronom moderne. H réunit 
en lui les fonctions d'interrogatif et de relatif, et comme le 
relatif perse était Aa, il est probable que Tinterrogatif était fourni 
par un thème différent, le thème en i, celui qui a donné le sans- 

1. Le texte pehlvi portait sans doute « zioêh i^^->, c^est-à-dire le pehlri 
du relatif i et son zev&resh z«. Le transcripteur parai a reproduit le pléo- 
nasme. 
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crit Aim «quoi?» £n fait, les transcriptions parsies distinguent 
avec assez de précision une forme ka, plus spécialement réser- 
vée au relatif; et une forme ke ki, plus spécialement réservée 
à rinterrogatif. 

§ 144. Construction du pronom relatif régime : en 
persan. — Dans Tancienne langue, la relation que soutenait 
le pronom relatif était marquée par le cas, puisque le pronom 
se déclinait comme un substantif : Mithrem yWiê dareghâcit 
bâzava (Yt, X, 104), «Mithra de qui les longs bras». 

L'expression du génitif pronominal dans la langue moderne 
n'est plus possible par le procédé normal, qui consisterait k 
répéter le pronom relatif devant lui-même sous la forme t. 

Le rapport du génitif s'exprime, k la façon sémitique, en 
mettant le pronom suffixe après le mot possédé : 



moi dont le 


1 père : man ki ] 


[)ad 

> 


ar-am 


f 


i'H 


àS ^^ 


toi > 


tu » 


» 


-at 


Cj- 


» 


• • 


loi » 


ô 


» 


-asb 




» 


^ ^\ 


nous > 


ma » 


> 


-am-ân 


^U- 


> 


u 


vous > 


shumâ » 


> 


-at-ân 


o^"- 


> 


> u^ 


eux > 


îshân » 


» 


-ash-ân 


J^- 


» 





ki est ici pure conjonction : moi que mon père. 

Cette tournure n'est point, comme on l'a dit souvent, une 
imitation de la construction sémitique, k laquelle il est très vrai 
qu'elle est identique C^SK ntt?K -33Kî ^SK nWK nDK etc.); elle 
est sortie des nécessités mêmes du système des formes persanes 
et a ses racines dans l'ancienne langue. Soit k exprimer en perse 
cette idée : « le roi dont le trône» : on disait probablement hauv 
khshâyathiya kahyâ gâthush; mais, quand la déclinaison de ka 
eut disparu et qu'il se fut réduit k un indéclinable, il n'y eut 
d'autre ressource que d'employer le pronom suffixe de la troi- 
sième personne, et il est même possible que de tout temps l'on 
ait dit : 

hauv khshây athiya kashaiy gâthush ; 

de Ik : shah kash gag; — d'où, dans la période persane : 

an shah ki gâhash ^yàj^\S èS «LâJT. 

Construction du pronom relatif régime en xend. — 

Déjk le zend offre des exemples de cette tournure : 

12* 
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arezûrahê grîvaya yaf ahmya daêva handvarentî {Vd, III, 7) : 
« au cou d'Ârezûra où accourent les bandes de démons » ; 
litt. que là : yat àhmya au lieu de y ahmya] quod Ulo, au lieu de qm, 

tâm zâm... yat ahmi çpânaçca naraçca para irithenti ( Vd. VI, 
3; 4): 

«la terre sur laquelle (littéralement : que sur elle; yat ahmi, 
au lieu de y ahmi) meurent des chiens ou des hommes». 

C'est cette tournure yat ahmya que Ton a dans les phrases 
comme : na mardaçt an ki dar vay mardumî nîçt, ^^ »jx*o:y« aj 
0^44^0 f^>j^ k3^j^ a^ : «ce n'est pas un homme celui en qui n'est 
point de vertu » (litt. que en lut). 

Même au nominatif et comme sujet, le relatif peut se faire 
suivre du pronom dé la 3® personne : 

harA;i ô dar bandi ârâyish bavad, ^yy xj^}j^ "^^^^^ àSjjb. 

«Quiconque (il) est dans le lien de la parure >. 

La langue répond ici au même besoin de précision qu'au 
temps où elle faisait suivre même le sujet direct du pronom 
de la troisième personne : 

1 martiy a Âtrina nâma . . . hauv udapatata (BdUst. I^ 74) 
« Un homme nommé Atrina . ., U &e révolta » (cf. ib. 78). 

Le datif et l'accusatif s'expriment en général par râ \^, comme 

pour les substantifs : 

har Idrâ dushman pêsh açt, iJXm}\ ^y^^ cr^> Ir^y^ * 
«Quiconque a un ennemi devant lui»; littéralement «tout 

homme à qui l'ennemi est devant». 

an kirâ pâdishâh byandâzad, x\ jôLo «LSï^b. \ydS ^\ : 
«Celui que le roi rejette». 

B. Pronoms Interrogatifs. 

§ 135. Pronoms interrogatifs. — Le persan a double in- 

terrogatif : àS ki et doh. ci, ce dernier réservé exclusivement aux 
choses. — Pour A», cf. § 143. 

doh. ci <est le représentant du thème d, latin ^«(dans ^Jtid qidsjj 
lequel en sanscrit ne paraît que dans l'enclitique cit, qui trans- 
forme l'interrogatif en indéfini {kaç-dt quelconque), mais qui en 
zend s'emploie aussi indépendamment et avec le sens interro- 
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gatif comme en latin : cish, qui? ma cish, ne quis! yô cish, qui- 
conque. 

Ce thème inteirogatif paraît une fois eu perse, dykaram, com- 
bien! (p. 150) et plusieurs fois comme enclitique à la façon 
sanscrite. 

Le double emploi de AS semble avoir réagi sur A^y qui cu- 
mule la valeur relative avec la valeur interrogative. Mais son 
emploi est limité au cas où il est déterminé par un démonstra- 
tif précédent, an cela, har tout, ce qui donne à penser qu'il est 
dans ces expressions le représentant direct de l'ancien encliti- 
que. Ainsi d^ï ânci «ce qui» dériverait d'une forme perse, 
aniyaçciy : or, l'on rencontre précisément cette forme dans les 
inscriptions avec un sens très proche de celui d^ânci : aniyaqciy 
vaçiy açtij kartam, ava ahyâyâ dipija naiy nipishtam : littéra- 
lement : <à^ autres choses quelconques ont été faites par moi en 
grand nombre, je ne les ai pas écrites sur cette inscription» 
{Beh, IV, 46) : il n'y avait qu'un pas k faire pour passer de là 
au sens de « les choses que » ând. 

Les anciens poètes emploient au sens de ki àS le mot kujâ \aé 
et ils disent U^T ânkujâ pour ând « ce que » ; U^Ua^. cunânkujâ 
pour cunânki « de façon que » ; ^f^\j\ azân kujâ pour azan ki 
«depuis que». 

Kujâ est formé de ku, thème interrogatif parallèle k ki (zend 
ku-dâ, quand; ku-thra, où; kti-tha, comment; kudôj uuquam; feva, 
où) et de jfâ l:^, lieu; kujâ signifie où? et s'emploie isolément 
dans ce sens : en composition il est indéterminé : « en quelque 
lieu »; an kujâ signifie donc littéralement « cela en quelque lieu » 
et l'interrogatif /bu;a prend ici absolument le sens enclitique du 
dt sanscrit, devenu le dy perse. 

Les autres interrogatifs étaient : 

z. katâra, lequel des deux? 

*katâmaj lequel de plusieurs? 
cvanU combien ? 

• 7 

kadhaj quand? 

Katâra donne en pehlvi ^r) katâr, qui a disparu en persan. 

*Katâma est en pehlvi Ç»^^ katâm, d'où le persan ^\ j^ kadâm. 
Précédé d'un indéfini, il est réduit k la valeur du d enclitique : 
^\j^ ^aa lue kadâmy aucun; ^jS jjk har kadâm, quiconque. 
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*cuvant, zend cvant (latin quant'TiB)j a perdu le v au passage du 
perse au pehlvi (p. 110) : phi. h\, persan j^^ candy combien? 
*kadây z. kadha, est devenu régulièrement ^ kai (p. 71). 

C. Indéfinis. 

§ 146. Indéfinis. — Perse kaçciy (z. kaçdOf formé de Fin- 
terrogatif A;a (sanscrit kas) et de l'enclitique qui le rend indéfini, 
ciy; kaçciy signifie «un quelconque» : naiy âha martiya . . . 
kaçciy « il n'y avait pas un homme quelconque » (Beh. I, 49). 

De là le persan ^^^ kaç « quelqu'un»; avec la négation, < per- 
sonne». 

Comme ciy est le neutre de fei, cishdy est le neutre de kaçcty\ 
il est formé de cùh interrogatif (masculin, devenu forme géné- 
rale) et de l'enclitique indéfini ciy. Exemple : 

Kaçciy naiy adarshnaush ciahciy thaçtanaiy (ib. I, 53) <j>er- 
sonne n'osait dire quelque choses, 

Cishciy est devenu en pehlvi cish -t^a^, transcrit par erreur en 
pazend thish (p. 39); la forme persane esiciz y^y soit par adou- 
cissement du shy soit qu'à côté de la forme dsh-ciy il y eût une 
forme *cici ou *cica, formée directement du thème ou assimilée 
de cishciy au profit du c; quoi qu'il en soit, cette forme cica existe 
en zend à côté de cùhca et il n'y a rien d'improbable à ce que 
le perse l'ait possédée. 

Le persan a un indéfini ^\ îc ou ^^ hîcy « aucun » ; en pehlvi 

e^, transcrit en parsi hêc hêci] le ê du parsi nous renvoie à an 
primitif en ai, zend oé-; nous avons déjà reconnu plus haut 
dans ê (p. 161) le débris du thème pronominal àêta; hêc est donc 
*aêta-c{t. 

Tout se dit en perse Iiaruva, z. haurva (sscr. aarva) ; et vtgpa^ 
viça, z. vîçpa (sscr. viçva). 

Le pehlvi a combiné les deux pronoms : harviçpy o*v*. L'on 
trouve aussi hai^içt ^v*, qui n'est d'ailleurs qu'une simple 
altération phonétique de harviçpy parallèle à celle, par exemple, 
du zend Bûshyàçta devenu Bûshâçp; peut-être a-t-on voulu 
donner au mot une apparence de superlatif; de là aussi le suffixe 
în qu'on y ajoute : harviçtiriy ifr*»^ (cf. § 109). 

Le pehlvi possède aussi le pronom har ^ isolé; il ne possède 
pas le pronom viçpa isolé. 
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Le persan a perdu viçp comme le pehlyi; il a perdu le pro- 
nom combiné harviçp : il n'a plus que har jjk. 

Un autre mot pour « tout » était Iiania : hamahyahya tharda, 
de toute espèce. Hama^ avec le k pehlvi des anciens thèmes 
en a, est devenu hamaJcy ^; de Ik le persan luima, ^l^. 

Hama en composé signifiait « le même » : hama-pitar, qui a 
même père : sous cette forme il devient le ham- des composés 
persanS; ^. 

AtUre se disait aniya : « Pârça uta Mâda uta aniyâ dahyâva », 
«la Perse et la Médie et les autres provinces» : mais aniya 
ayant passé au sens de démonstratif, « celui-lk» (p. 171), la lan- 
gue dut se créer un procédé nouveau pour exprimer Tidée de 
aniya : elle utilisa le mot signifiant second *duvitiyàkaray ph. 
datîgar, pers. dadîgar dîgar ^^> J^,»y ^.^h ^^ ®®"^ ^® * second », 
fut remplacé par un ordinal de formation secondaire (p. 150), 
duvum, formé directement de du. 

Quelque se dit en persan jô\ et jJ^, and et cand : cand est, 
comme on Ta déjà vu (p. 182), le zend cvant, combien; mais 
l'emploi est plus large : j^^ jJi^ cand rôz signifie k la fois com- 
bien de jours? et quelques jours, ce dernier emploi dérivant sans 
doute de la construction de cvant en corrélation : cvant yavat, 
autant que, en persan a5 j^^ cand ki; cand rôz a pris le sens 
de quelques jour Sy par le sens intermédiaire autant de jours. 

Le primitif de and j3\ ne se retrouve pas en zend : on en a 
rapproché avalït, autant; mais il est douteux que avaiït eût 
donné and, il eut donné ônd ûnd, comme ava a donné ô û : and 
suppose un perse ant- formé du thème a de la même façon que 
avant Test de ava, que ct^anf Test de eu. 

De j3\ est formé, par le suffixe diminutif akj le mot andak 
jrjô\, un peu (§ 220). 
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CHAPITRE V. 

Le verbe. 

I. Le vesbb perse. 

§ 147. Le Terbe perse. — Le verbe perse appartient à 
raneien système indo-européen, c/est-k-dire qu'il distingue deux 
classes de temps, les temps spéciaux et les temps généraux ; 
les temps spédauXy qui intercalent entre la racine et les désinences 
une caractéristique qui varie avec les verbes; et les temps géné- 
raux, qui joignent directement la désinence à la racine. 

Les temps spéciaux sont : 

l'indicatif présent et le subjonctif, — l'imparfait, — l'im- 
pératif, — le potentiel, — le participe présent. 

Les temps généraux sont : 

l'aoriste, — le futur, — le parfait, — le participe passé, — 
l'infinitif. 

Le verbe perse distingue cinq voies : l'actif, — le moyen, 

— le passif, — le désidératif, — le causal. 

Il distingue les désinences des temps dits secondaires de celles 
des temps dits primaires, les premières étant écourtées des 
secondes. 

Toutes ces formes ne se rencontrent pas dans les textes perses 
que nous possédons : mais la langue les possédait toutes : cela 
ressort de l'analogie du zend et des traces laissées dans le verbe 
persan. 

§ 148. Caractéristiques de classes dans le rerbe perse. 

— Les caractéristiques de classes dont l'existence en perse se 
laisse reconnaître, soit directement, soit indirectement, sont les 
suivantes : 

1^ caract. a, répondant aux verbes sscr. de la 6® classe du 
sanscrit : 

barantiy. 
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2^ a^ avec renforcement de la racine ; 1^ classe du Banscrit : 
gaubatai, de guh, il dit; abava, de bu, il fut. 

3^ y a ; 4^ classe du sanscrit : 

yadiy maniyâhy, si tu penses. 

4^ aya, avec renforcement de la racine *, 10® classe du sanscrit : 
dârayâmiy, je possède^ de dar 
apa-gaudayâhy, que tu caches, de gud 
a-garbaya, je pris, de garb; 
c'est la formation du causal. 

5^ redoublement ; 3® classe du sanscrit : 
*(h)içtaimy, je me tiens, de çtu 
adadâ, il donna, de da. 

6^ nu; 5® classe du sanscrit : 

kunavahy, que tu fasses, de kar 
vamavâtiy, qu'il croie, de var. 

7** nâ; 9® classe du sanscrit : 
a-dânây il savait, de dâ 
a-dinam, je pris, de di. 

Ajouter k cela la conjugaison directe, 2** classe du sanscrit, 
qui joint les terminaisons directement à la racine : 
ahy, tu es 
açtiyj il est^ etc. 
Nous reconnaîtrons plus tard que le perse avait une classe 
inconnue au sanscrit, celle des verbes grecs en -tcd (§ 163). 

§ 149. Temps et voies. — Exemples de temps. 

V Temps spéciaux. 
^. Actif: 

Indicatif présent : barantiyy ils portent 

gaubataiy, il dit 

dârayâmiy, je possède 

jadiyâmiy^ je prie 

(içtiyj il est. 

Subjonctif, formé par intercalation d'un a devant la désinence : 

kunavâhy, que tu fasses 
maniyâhy, (si) tu penses 
vamavâtiy, qu'il croie. 
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Imparfait : 



Impératif : 



a-kwnavam, je faisais, je fis 
a-bara, il porta 
a-raçamy je vins 
a-ahiyava, il alla. 

pariJcara, garde! 
dadâtu, qu'il donne! 
pâtu, qu'il protège! 
dîdiy, regarde! 



parâ'idi, va! 
parâ-ita, allez! 
jcUa, battez! 



âisha, il alla. 



Participe passé 



Potentiel : biyâ, soit! 

Participe présent : (*barant, portant). 

2" Temps généraux. 
Aoriste : pati-âùha, il alla; 

Parfait potentiel : ca-khr-iyâj il aurait fait. 

Infinitif : thaçtanaty, dire, de thaç 

cartanaty, faire, de kai\ 

kartam, fait, de kar 
ni'pUhtam, écrit, de m-pish 
parâ-ita, allés, de parâ-i. 

(*bavi8hyati, il sera). 

gaubataiy, il se dit. 
patiyakhahaiy, je surveille. 
âdarahaiy, je me rendis maître. 
ham-aiakhshiy, j'effectuai. 
ud-apatataj il se souleva. 
agavbata, il dit. 
aharanta, ils portaient. 
vamavatâra, qu'il croie! 
patipayauvâ, protège! 

C. Passif^ caractérisé parle suffixe ya comme en sanscrit, avec 
désinences moyennes ou actives : 

akunav-ya-tâ, était fait. 

athah-ya, était dit. 

thah-yâ'mahy, nous sommes appelés. 

a-dâr-iy, fut possédé. 



Futur : 

B. Moyen 
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Moyen avec sens passif : 

a-nayatâ, il fat conduit. 
a-garbâyatâ, il fut pris. 

D. Désldératlf : point d'exemple perse. 

zend : mimarekhshâite, qu'il veuille faire périr f 
Cf. § 195. 

E. Causal ^ : renforcement de la racine et caractéristique aya : 

apagavdaya, cacher (§ 158). 

zend çrâvayat, il fit entendre, il chanta. 

§ 150. Désinences. — Les désinences sont k Tactif : 

sing. 1"* mi : dârayâmiy, pi. mahi : thahyâmcûiy 
primaires ^ » 2* hi : ahy 

» 3® ti : tarçatiy anti : harantiy 

sing. am : araçam pi. 

secondaires^ a : araça a[n] : abarafn] 

sh : adarshnaush sa : adurujyaaa, 

impératif sing. 1** (am) : (tarçam) 

» 2° a, di : avarâda, dîdiy ta : jata 
» 3"* tu : baratu,pâtu, dadâtu. 

Les désinences sont au moyen : 

Ising. 1** — pi. — 

» 2* — — 

» 3** taiy : gavhataiy — 

j sing. !*• i : adâriy pi. — 

secondaires^ » 2** — — 

[ » 3*" ta : akunavycUâ ntâ : akunavantâ. 



II. Ce qui ES8TE DU VEBBK PEB8E EN PEB8AK. 

§ 150. Ce qui reste du rerbe perse en persan. — De tout 

cet édifice le persan n'a conservé que deux choses : 

1^ la division des temps en temps spéciaux et temps généraux ; 
2^ le système des désinences primaires. 

1. Oa dénominatif. 
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Il a laissé tomber le principe des classes et des caractéris- 
tiques, tout en- gardant mécaniquement Tempreinte du système 
ancien, d'où une série d'irrégularités apparentes. 

Il a laissé tomber la distinction des trois voies^ dont la fonc- 
tion a été remplie par des procédés sjntactiques. 

n a perdu tous les temps secondaires qui ont été remplacés 
par des formations nouvelles, tirées du participe passé combiné 
avec l'auxiliaire. 

Il a gardé le système des désinences primaires. 

Il a gardé des temps spéciaux, quatre temps : l'indicatif pré- 
sent (dit aoriste), — le subjonctif, — Timpératif, — le participe 
présent; il a gardé des temps généraux, deux temps : le parti- 
cipe passé et l'infinitif. 

Prenons pour spécimen le verbe burdan ^>p, porter, qui 
aurait été en perse bartanaiy. 

Voici les temps anciens du verbe persan, j'entends ceux qui 
représentent directement des temps perses (indicatif présent, 
subjonctif, impératif; participes, infinitif) : je mets en regard les 
formes théoriques du verbe perse. 

§ 152. — Temps anciens du persan. 



V baram 

3® barad 

V barîm 
2^ barîd 
3^ barand 



3^ barâd 



Vbar 



Indicatif présent ou Aoriste. 



baranda 



fy,j je porte 

^p, tu portes 

>^, il porte 

^^, nous portons 
jo^, vous portez 
jj^, ils portent 

Subjonctif. 
^\^, qu'il porte 

Impératif. 
^, porte! 

Participe présent, 
«jjp, portant 



p. bar ami 
barahi 
barati 

barâmahi 

barata 

baranti 



barati 



bara 



barant 
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Infinitif. 
burdan c>^rtf porter bartanaiy 

Participe passé. 
hurda «;>p, porté barta. 

De dfes formes, celles du subjonctif, de l'impératif et de Tin- 
finitif, dérivent régulièrement des formes du perse, sans autre 
altération que celles qu'exige la phonétique. Celles des parti- 
cipes présent et passé dérivent de la forme perse augmentée, 
suivant l'analogie des formes nominales, du suffixe ka (ph. ak 
), persan a «; § 216). 

§ 153. Désinences de Tindicatif présent en persan; en 

peUvi. — Des formes de l'indicatif, deux sont absolument 
régiJières; ce sont les deux formes de la troisième personne, 
barad et barand; k la rigueur baram peut être abrégé de barâm 
et barê venir de *barahi, *barai; mais barîm barîd ne s'expliquent 
pas par les formes anciennes. 

Adressons-nous au pehlvi : ses désinences sont les suivantes : 

r êm 

3** et 

V êm 

2^ et 

3"" ênd. 

Les désinences pehMes sont celles de Tancien thème 
dn causal (thème en aya). — On voit que l'irrégularité appa- 
rente de la première et de la seconde personne du pluriel per- 
san, barêm barêd, pénètre ici toute la série des désinences et 
amène la confusion des deux formes de la première personne 
entre elles, êm, et la confusion de la troisième du singulier avec 
la seconde du pluriel, et. Comme certainement une pareille con- 
fusion n'a pu se produire par voie d'analogie, car la langue a 
trop grand intérêt k distinguer les formes pour les confondre 
k plaisir, il faut que cette confusion tienne k une modification 
du thème même, modification uniforme k toutes les personnes 
et qui, grâce k la similitude des consonnes de désinence aux 
deux formes de la première personne (âmi âmaht), comme k la 
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troisième du singulier et à la seconde du pluriel (ati ata) aura 
amené l'identité des désinences mêmes. Or^ la forme de cet 
élément thématique commun, ê, nous renvoie à un primitif ay, 
aya, c'est-à-dire au thème du causal. Autrement dit, dans la 
conjugaison pehlvie le thème du verbe est le thème du causal 
Ceci est confirmé par la forme que prend la racine, qui^ toutes 
les fois qu'elle a pour voyelle en perse ou en zend soit i, soit 
u, prend en pehlvi la diphthongue é ou o, c'est-k-dlre la forme 
même qu'elle revêt au causal, dont le thème se forme, comme 
on sait, par le renforcement de la racine et le suffixe aya : rue, 
raocaya; rie raêcaya^ 

Prenons maintenant le présent d'un causal perse, par exemple, 
rie ràêcaya, et voyons quelles désinences il doit donner suivant 
les règles de la phonétique pehlvie : 

raêcayâmi doit donner rej-êm 

raêcayayahi rej-ê 

raêcayati rêj-êt 

raêcayâmahi rej-êm 

raêcayata rêj-êt 

raêcayardi rej-ênd 

aê se contractant en ê, aya en ê (cf, p. 107). 

Prenons à présent un verbe k thème en a, par exemple bara : 

harâmi devait donner bar-am 
barahi *bar 

barati bar-ad 

barâmahi ^bar-am 

barata ^barad 

baranti bar-and. 

Cette conjugaison, comme on le voit, présente la même con- 
fusion de formes que la conjugaison causale, et pour la même 
cause, qui tient à la constitution même des désinences primiti- 
ves et à la loi de la chute des voyelles finales en persan : l'élé- 
ment qui distinguait les désinences, l'élément vocalique de la 
fin, tombait, et ne laissait subsister que les éléments consonan- 
tiques communs. 

1. L*action du thème de causal sur la formation des désinences et des 
thèmes modernes a été mise en lumière par M. Fr. Mtlller (Académie de 
Vienne, 1863). 
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Cette seconde série de désinences, qui est la forme légitime 
pour les verbes en a, paraît dans les textes pehlyis k côté de 
la forme causale. Mais celle-ci gagne visiblement du terrain, et 
cela par le fait même de Textension du causal au thème de ra- 
cines qui ne le suivaient pas primitivement. La longue des ra- 
cines pehlvies comme tâj courir, bâf tisser, tâf chauffer, qui 
toutes, dans la langue ancienne, avaient la brève, prouve qu'el- 
les avaient passé à la dixième classe et que Ton disait k la fin 
de la période perse tâcayâmi au lieu de tctcâmi, tâpayâmi au lieu 
de tapâmi. 

Le perse lui-même offre déjà des exemples de cette affection 
particulière pour la dixième classe, où il fait entrer des verbes 
dont le sens n'a rien de causal : dârayâmiy je possède; garbâya-, 
prendre; (xpagavdaya-y cacher. Ainsi en zend tâpaya-, s'échauf- 
fer, etc. 

§ 154. Le persan combine les désinences des thèmes 
en a avee celles du eausal. — Le persan sortit de la confu- 
sion régulière du pehlvi par un coup d'état : il établit un ordre 
arbitraire dans les désinences en fondant les deux séries en une 
série unique et en l'appliquant à tous ses verbes, quels qu'ils 
fussent d'origine, et sans distinction de la différence des thè- 
mes. Il affecta la désinence am à la première personne du sin- 
gulier, où l'appelait ou la maintenait l'analogie du pronom suf- 
fixe de la première personne du singulier (p. 157); il choisit la 
désinence des thèmes en a pour les deux formes de la 3" per- 
sonne; celle des thèmes en ê pour les autres. La conjugaison 
de bar, par exemple, par la fusion des deux ordres de dési- 
nences, devint ce qui suit : 

bar-am, désinence de thème en a ou formation analogique 

bar-ê, thème en aya 

bar-ad, thème en a 

bar-em, thème en ctya 

bar-êd, » 

bar-and, thème en a. 

Disparurent, dans les deux classes, les formes marquées par 
l'italique : 

thème aya : bar-êm thème a : bar-am 

bar-ê bar- 
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har-ed bar-ad 

bar-êm bar-am 

bar-êd har-ad 

bar-ênd bar-and. 

Un type de désinences uniformes s4mposa donc k tous les 
verbes, de toute origine, et de tout type, causal ou non. Pac, 
qui appartenait au type en a, reçut trois désinences causales; 
tac, qui était passé au type causal (tâcay), reçut trois désinences 
du type en a. Mais le changement du type ne réagit point 
essentiellement sur la formation des temps généraux qui res- 
taient et qui continuèrent k se former de la racine, comme 
autrefois, mais de la racine allongée quand il y avait eu allonge- 
ment de la voyelle radicale dans la conjugaison. Par exemple, 
comme Tinfinitif se formait dans Tancienne langue en joignant 
la désinence tanaiy k la racine, poc devait faire *pakh-tanaiyy tac 
devait faire *tàkktanaiy ; le persan fit de fac, paJcktan (jpvkhtan^ 
nfO*io), parce que la racine était restée pac; paz-ad, il cuit; mais 
il fit de tac, tdkhian (nccfr), parce que la racine était devenue tac : 
tâz-ad, il court. La régularité de la formation demandait^ soit 
*takhfan, soit*tâzidan de *tâcayitanaty ; cette seconde formation 
se produisit en effet, mais sans avoir un sens propre et sans 
s'opposer k la première. 



III. Classification des verbbs persans. 

§ 155. Classiflcatlon des verbes persans diaprés la diffé- 
rence des deux thèmes d^lnflnitif et d^aoriste. — Comme 

les temps nouveaux du persan (§§ 170 sq.) se forment, les uns 
de Tinfinitif, les autres de Taoriste, il importe pour conjuguer 
un verbe persan de connaître ces deux temps. Il suffira souvent 
de connaître Tinfinitif pour connaître Taoriste : c'est dans le cas 
des verbes k infinitif de forme causale, c'est-k-dire des verbes qui* 
font leur infinitif en îdan (*ayitanaiy), car il suffit de supprimer 
cette désinence pour se trouver en face du thème d'aoriste : 
par exemple, Tinfinîtif purç-îdan suppose un thème purç à 
Taoriste. Mais souvent, et c'est le cas avec les verbes les plus 
usités, avec ceux qui constituent le vieux fonds de la langue, 
rinfinitif ne révèle pas le thème de l'aoriste, parce qu'il arrive, 



— 193 — 

soit que le verbe ait appartenu à une des classes k caracté- 
ristique spéciale, soit que la racine se termine par une con- 
sonne dont la rencontre avec le t de l'infinitif amène le jeu de 
lois phonétiques qui l'altèrent et lui donnent là une forme diffé- 
rente de celle qu'elle a devant les voyelles de désinence de 
l'aoriste. 

Exemple du premier cas : kardan ^^>^j faire, qui a pour 
thème d'aoriste, non pas kar-, mais kun ^, parce que dans l'an- 
cienne langue la racine kar était aux temps généraux ku-, avec 
caractéristique nau : on disait kar-ta, fait, et kvrnaumij je fais. 

Exemple du second cas : tâkhtan ^^JXÀ^J, courir; le thème 
d'aoriste n'est pas tâkh, car le A;A doit sa naissance à la rencontre 
d'une palatale avec la consonne forte t ; la racine est taCj qui, 
devant les voyelles de désinence d'aoriste, s'affaiblit en z et 
donne tâz-am en regard de tâkhtan. 

Ces deux classes de verbes qui constituent les verbes dits 
irréguliers du persan se subdivisent, la première selon la carac- 
téristique de la racine, la seconde selon la consonne finale pri- 
mitive. 



A. VeBBES a CA1LA.CTÉRISTIQUE. 

§ 156. Caractéristiques de classe restées en persan : 

1** caractéristique a, avec renforcement de la racine (§157). 
^ caractéristique y a, (§ 159). 
3^ verbes redoublés, (§ 160). 
4** caractéristique nw, (§ 161). 
5*" caractéristique nâ, (§ 162). 

Nous laissons de côté les verbes en a sans renforcement et 
ceux en aya qui forment la classe régulière. 

Nous y ajoutons deux classes : celle du cavml ancien (§ 158) 
et celle de la caractéristique t (tùx-t-ù); § 163). 

§ 157. Verbes à caractéristique a. — 1** Verbes k carac- 
téristique a, avec renforcement de la racine : 



{ 



hû-dan ,^>^, être (zevâresh yahvdntan) bavad >^, il est. 

p. ^bû-tanaiy; — Racine bu p. bavait 

13 
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{ 



shu-dan ^oJ^j aller, devenir (zev. ozalûntan) shav-ad >^ 
p. *8kiyu-tanaiy ; — R. shiyu (zend shu) p. shiyavHKti 



{zunû-dan ^j>y j, hurler 
p. *nz-nU'tana{y ; R. nu (sscr. nûy nava-) ' 



{ 



durû'dan y^>^s>t moissonner 
p. *dru-tanaiy 



zu/nav-ad ^yj 
*uZ'nava-ataiy 

dv/rav-ad >^j> 
*draV'ati, 



§ 158. Causal ancien, ou rerbes appartenant primitire- 
ment au causal ou ayant la caractéristique aya. — La 

plupart de ces verbes sont des radicaux en u; par suite leur 
thème d'indicatif sera en -âvaya-, contracté en ây (p. 109) : l'in- 
finitif devrait être en âyîdan de *âvayitana{y, et, en eflFet, la 
plupart de ces verbes possèdent des infinitifs de cette forme ; 
mais ils se présentent en général sous la forme û-dan^ c'est-à- 
dire avec Tinfinitif formé directement de la racine. Le type de 
ces verbes est cru « entendre », qui, au causal, faisait çrâvaya- 
«faire entendre, chanter»; Tinfinitif correspondant aurait dû 
être *çrâvayitanaiy, *çrutanaiy signifiant entendre. Mais le sens 
d'entendre étant exprimé aux temps spéciaux par la racine 
çru^ conjuguée avec la caractéristique nw, d'où *çunUy on s'ha- 
bitua à attacher ce sens à la racine secondaire *çunu, et *çru- 
tanaiy en prit le sens du thème * çrâvaya-. De là un type de 
formes balancées : ây — û : ây aux temps spéciaux, û aux temps 
généraux : 



{çurûdan s^>^r^, chanter; 
^çrU'tanaiy 



nr»^* çirây-ad jo\^ 
z. çrâvay-ati 



{ 



afzû-dan ^^>^y^\, augmenter ; iiri-^o' afzây-ad s>^y\ 
*abi-çU'tanaiy ^abi-çâvay-ati. 



{âçûdan ^^>y*AA , reposer ^ 
*â'ÇU-tanaîy 

çûdan ^>>u>, frotter 



nr»** 



ïirv 



âçây-ad j>A^\ 
*â-çâvay~ati. 

çây-ad, jotu» 

^çâvay-ati 

cf. z. aiwUhoat\ il frotta. 



1. Le simple est navAdan <^Jo^> 

2. Voir vol. II, p. 134. 

3. Vend. II, 23; ponr *aiiJo%çvc4; cf. atpwAûto, reposé, pour *a^pt7âto. 
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i çitûdan ^^>x*j, louer y\^^» çitây-ad, jolXu) 

I *çtutanaiy (sscr. atu) *çtâvay-att, 

{âlûdan ^^^^T, souiller âlây-ad, jo^T 

pâlûdan ^j^>lb, filtrer pâlây-ad, jo'^b. 

Il n'est point certain que ces deux derniers verbes doivent 
trouver place ici : il se peut qu'ils rentrent dans les verbes k 
radical â, caractéristique ya, qui ont altéré leur voyelle radicale 
en û{§ 159 6m). La forme ancienne étant inconnue, il n'est pas 
possible de choisir avec certitude entre le type la et le type lit : 
je me suis décidé pour ce dernier, parce que, jusqu'à preuve 
du contraire, il est plus sûr d'admettre que l'infinitif représente 
la voyelle radicale, cette voyelle ne s'altérant que sous l'action 
de l'analogie. 

Il en est de même des deux verbes suivants : 

andûdan ^^>^*>S[, incruster jo\j3\ andây-ad 

zudûdân ^2J>^>J, purifier ^3^J ziday-ad 

formés d'un verbe *dûdan, combiné dans le premier avec an, 
l'ancienne préposition ham (§ 266), l'autre avec z, l'ancien pré- 
fixe uz (§ 271). Je suppose ici encore que dû est la forme pri- 
mitive et que nous sommes en présence de la racine zende du, 
forme secondaire de dâ, mettre. 

A la même classe du causal primitif appartiennent des verbes 
à radical consonantique qui formaient leur causal, non en aya, 
mais en âya. Ces formations en âya, auxquelles répondent, de 
plus près qu'à toute autre forme de causal, les verbes grecs en 
a-u) et les verbes latins en â, sont surtout employées en sanscrit 
dans les dénominatifs : cirâya-, tarder, de cira, long; çabdâya-, 
faire du bruit, de çahda, son; râjâya-, faire le roi, de râjan; 
vrhâya-, devenir grand, de vrhat. On trouve dans le Rig Véda 
la même formation, non seulement dans les dénominatifs, comme : 

aghâyati, il veut du mal, de agha 
ajirâyate, il va en hâte, de ajira 
gopâyanti, ils gardent, de gopa, etc. ; 

mais dans des verbes primaires proprement dits : grhhâyati, 

mushâyati, çamâyate, çubhâyate, Vfshâyate, etc. 

Le perse faisait de même : au sanscrit grhhây-ati répond 

garbây- dans agarbây-am,je^Ti&] agarhây-â, il prit; agarbây-atâ, 

13* 
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il fut pris. De là, en persan, des verbes à indicatif en ây, dont 
Tinfinitif est, soit en âyîdan, ce qui est leur forme légitime, soit 
en îdan, ce qui nous renvoie au causal ordinaire en aya, soit 
en ûdan par fausse analogie avec les verbes comme ^2^>yjifor' 
mûdan farmây-ad (§ 159 6w). Exemples : 



{bakhshû-dan ^^^.às^, donner baJchahây-ad jo\ 

bakhskî'dan ^^o^^yi^ 
Le premier infinitif est abusif; le second remonte au thème 
haJckshaya- ; l'indicatif remonte à un thème bcJchshâya, 

{rvhû-dan ^^>^^Jy enlever rvbây-ad J^.b,. 

rubây-îdan ^^J^^j 

rvbûdan est un thème abusif, favorisé d'ailleurs par la voyelle 
radicale; rubây-ad vient de *rupây-cUi, racine rup (zend uru- 
payèifiti), 

I bâlû-dan ^j>>lb, grandir bâlây-ad jo'JU 

I bâl'îdan ,j^J^b. 

bâlûdan, forme abusive : bâlây-ad vient de la racine *bard 
(zend barez)y conjugué avec la caractéristique ây- : ^bard-ây-aU 
d'où bâlây-ad (cf. § 71). 

§ 159. Verbes à caractéristique ya. — Tous les verbes 
qui restent de cette classe sont des verbes à racine en à. Un 
grand nombre de ces verbes ont k l'infinitif transformé Fa en 
û, par analogie des verbes en u dont l'indicatif est en ây; ainsi 
l'analogie de çwrû-dan çirây-am (p. 194) a transformé *farmddan 
farmâyam en famiû-dan farmây-am, 

I. Verbes en ô- ày : 

I âmâ'dan ^^M, préparer âmây-ad joL«\ 

\ z. âmâto, exercé z. âmayâoflte, qu'ils s'exercent 

zâ-dan ^^^^, naître zây-ad jojj 

z. zâta, né z. zayâofitê, qu'ils naissent 

uÇ'Zayeifiti, ils naissent 

gâ-dan y^>\Sj coïre gdy-ad joli 

Igushâ-dan ^j>Lii, ouvrir, gushây-ad, j^L&i 

cf. shiyâii, bonheur 
z. «/i^^O; joyeux (p. 59, n. 3). 
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Ce dernier exemple et le premier marquent la transition aux 
verbes en û (de â) -ây. En effet^ la racine â-mâ se présente aussi, 
et même plus souvent; sous la forme â-mû-dan^ et giLsMdan, la 
seule forme autorisée par les textes anciens, pehlvi vishâ-tan 
ii^rKX)i, est doublé aujourd'hui d'une forme gushû-dan, ^^>yiJi. 

§ 159 bis. — II. Verbes en û^ây, dérivés de verbes en 
à'ây. 

Ce sont presque tous des dérivés de la racine ma : 
âmûdan ^2^>y^, s'exercer âmây-ad, il s'exerce 

âsmû'dan ^^>y]î, s'exercer âzmây-ady il s'exerce 

paimû-dan o^>^7 montrer paimây-ad, il montre 

farmû-dan ^>y«^7 ordonner farmây-ad, il ordonne 

numû-dan ^^>y^, montrer nuTnây-ad, il montre. 

Ces verbes répondent respectivement aux formes anciennes : 



1 



d-mâ (z. âmâ-tôy exercé) ; âmay-âontê, qu'ils s'exercent ; cf. j^U\. 
^â-vz-md; ph. âzmâyishn ïï^X^Ç-^*, pratique. 
^paiti-mâ-j d'où ph. patmân rC^O, contrat ; p. ^jW^.- 
fra-mâ, perse framâna, ordre ; framâtarj empereur. 
^ni-mâ. 



Uây resté encore dans les dérivés nominaux en na dont la 
rapport avec le verbe s'était effacé (tels que famiân ^^\^J3, ph. 
rPei, ordre ; paimân ^U^, ph. patmân, contrat), a fait place & 
Vu dans le verbe, dès les textes pehlvis les plus anciens ; on a : 

Ifarmû'tan n^r^^ei à côté defarmân^ rC^O 

1^ numû'tan ))^f\ à côté de numâyam, P«(i 

numâyishn, ïKy*C». 

g 160. Yerbes redoublés. 

{dâ-dan ^>\>, donner daJi-ad, jjt^ 

*dâ-tanaiy *dad-ati. 

Le zend a au présent dadhâ-; le persan disait sans doute dadâ- 
ti, ce qui donnerait en persan dahâd; la substitution de la brève 
est un simple fait d'analogie. Mais il est probable qu'en perse 
déjà il s'était formé une racine secondaire dad, d'où régulière- 
ment dah-ad; car en zend même et en sanscrit beaucoup de 
formes dérivent de cette racine : daçti, dademahi etc. 
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Â cette classe appartenaient primitivement nihâdan, içtâdén : 
nihâ-dan ^j^l-çj, déposer niJiad »xç3 

p. *m-d(i-tanaii/. 

Le d médial s'est réduit h h comme dans dah-ad, jjt^: le 
thème de l'indicatif, primitivement ni-dad-, s'est réduit k nihy 
l'infinitif nihâdan ayant fait naître l'idée que la racine était nih. 

îçtâdan ,^^U*wo\? ^® tenir debout, jj:mo\ îçt-ad. 

La racine est çtâ, redoublée en hi-çta (zend), i-çtâ- (perse); cf. 
sscr. ti-shthâ-mi, grec t-cTT)-[X'.. L'indicatif présent était : i-çtâ-mi^ 
i-çtd-tij i-çta-nti, qui devait donner en persan *içtâ-m, *{çtâ-dy 
içt-and; ou bien, le thème verbal étant devenu içt, par fusion 
du redoublement avec les consonnes radicales : içt-âmiy içt-atî^ 
içt-anti; en fait, ce sont les formes qu'on rencontre en zend 
(klçtâmîj etc.). De Ik, les formes modernes îçt-am, îçt-î, îgt-ad, 
îçt-and. L'infinitif îçtâdan, îçtâdan, n'est point une forme re- 
doublée, car l'infinitif se forme de la racine et non du thème^ et 
içtâdan, prononcé aussi çitâdan, vient de la racine çtâ (*çtd' 
tanaii/Jj avec voyelle euphonique insérée ou préposée, pour 
rompre le groupe ; Vî de îçtâdan est dû k l'analogie de îçt-am, 
où i est organique, ou peut-être purement orthographique. L'a- 
nalogie de içtâdan, içt-am entraîna la chute du redoublement 
dans nih-am, de nihâdan. 

Sur îçtâdan s'est calqué ^riç^adan ^^ULujJ, envoyer, présent 
s^JLy^ji, firiçtad, il envoie; le type primitif est : ^fra-çtâtanaiy, 
*fraiçtati. 

D'un yevha'^pariçtâdânj *pari-çtâtanaty, serviv, reste le thème 
d'aoriste parar^ c^^^^j?. (dans les composés, par exemple dans 
but paraç^, adorateur d'idoles), lequel a servi k son tour k 
former un dénominatit paraçt-îdan, adorer. 

Â la même classe nous rattacherons, quoiqu'il ne soit pas 
verbe redoublé, le verbe uftâdan, uftad, parce qu'il est conjugué 
sur l'analogie de içtâdan : 

\ uftâdan ^^Ui\, tomber nr^sfor uft-ad, il tombe 

\ *ava-ptâ. 

La racine a subi inversion, d'où allongement de l'a : c'est le 
cas des dérivés de xt^Tw : cf. xrûci;. 

A côté de uftâdan, le pehlvi a une forme ôpaçtan dérivée de 
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la racine non altérée ôpat-tan (cf. zend ava-paçti, la chute, 
traduit oft-ishn yyo^f^r, Yaçna XLIII, 4). C'est cette forme qu'il 
représente en zevâresh par nafalûniçtan (p, 30). De uft-am, le 
pehlvi a refait un dénominatif uft-îtan nie^eir- 



1 



§ 161. Yerbes à caractéristique nu. 

kar-dan ^^>jSf faire n^p^^ kun-ad jJiS 

kar-tanaiy p. ku-nau-ti 



( (d'dan r^^X"'^» recueillir cm-ad 

j gîtai-dan, c>^^} cueillir (p. 58) giunn-ad j^^ 

\ p. *ci-tanaiy *ci-nauti (sscr. d-noti) 

I *vici'tanaiy (z. m-cidyai) *mci'nau-ti. 

C'est la même racine, et, ci-nu, qu'il faut sans doute recon- 
naître dans : 

J anjî-dan ^jj^^\, réduire, contracter anjîn-ad s>Ji<s^\ 
y *ham-ci-tanaiy *ham'ci-naurti. 

Le verbe est employé dans le Bundehesh (p. 5, 8) au sens 
de contracter : tan dar anjît, «il contracta le corps». 

skunû-dan ^j^^^w», entendre skinav-ad >yiùi. 

Ce verbe oflfre une irrégularité véritable; l'infinitif contient 
la caractéristique de classe. Cet infinitif est formé de l'indicatif 
shinav-ad, d'après l'analogie de bav-ad hûdan : il existe un autre 
inènitit shinaf'tan^^jXJui^, contenant également la caractéristique, 
et formé de shinav-ad sur l'analogie de rav-am, raf-tan (p. 206). 

La seule forme organique est donc celle de l'indicatif shinav- 
ad, qui vient de *çurnu *çvrnav-] la racine a u, comme dans 
karku-nu; c'est le représentant de l'ancien r voyelle, représenté 
en zend par l'écriture çuru-nu, sanscrit çfnu (p. 102). U n'est 
point possible de décider si le changement rare de ç en sh était 
déjà effectué en perse ou s'il est moderne. 

§ 162. Yerbes à caractéristlqne nâ. 

j âfrî-dan <^Jç>^ \ âfrm-ad jJo^\ 

\ *âffi-tanaiy *âfrî-na-ti (zend âfrînaili) 

Le perse possédait deux autres verbes de la même classe : 
dâ-nâ, savoir (sscr. ja-nd-) ac2d-nd; il savait 




! 
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di-na^ prendre (sscr. jt-nd-<i) ^ adi-nam, 'jq pris 

z. zl-7iâ-t, qu'il prenne adi-nâ, il prit. 

dina a disparu du persan^ et^ autant qu'il semble du pehlvi L 
dâ-nâ est reste; mais n a fait corps avec la racine qui est 
partout uniformément dan : d'où 

dân-idan .•.j^\^ dân-ad jô\^. 

Mais; comme par un souvenir de la distinction primitive des 
deux thèmes^ on a formé un nouvel infinitif avec la terminaison 
ig-tan (§ 173), de sorte qu'on a rétabli le balancement des deux 
thèmes, quoique d'une façon incorrecte, puisque le thème d'in- 
finitif se trouve avoir sa base identique au thème d'indicatif : 

dâfi'içtan ^^yUy3\> dân-ad jô\>. 

Cette formation est aussi ancienne que les plus anciens textes 
pehlvis : nulle part on ne retrouve trace d'un infinitif dânâ-dan. 
Le pehlvi a ))^»ro dâniçtan, et plus souvent, en zevâresh, iir*iiior 
khavîtimiçtan (de mn, savoir, avec complément phonétique 
[p. 30]). 

Â cette classe ou k la précédente appartient le verbe 

çifâ'dan ^^>\x^, prendre çUân-ad jôU^. 

La racine est la même que dans le sanscrit védique std-yu, 
voleur : il faut supposer en perse *çtâ-tanaiy, ind. *çtâ-naurrd 
ou çtâ-nâ-mi. 

§ 163. Caractéristique t. — Les verbes suivants ont pris 
à l'aoriste le ^de l'infinitif, autrement dit, ils forment leur aoriste 
d'un dénominatif tiré d'un abstrait en -t : 

khuf'tan cj^^J>^y dormir khuft-ad, il dort. 

çuf'tan cy^J^^f percer çuft-ad. 

skUdf'tan ^^jXjS^, admirer skUdft-cul, 

nvhuf'tan ^^^xà^, cacher nvhuft-ad. 

Khuf-tan vient de ^hvap-tanaiy, racine hvap, sscr. «vap; mais, 
a côté de la racine hvap-, existait un dénominatif ^At;ap-to- dont 
il reste un exemple en zend : hvabd-emnô (pour *hvaptemno)y 
endormi; c'est de ce dénominatif *At?ajpto- que dérive la forme 

1. Dans le Yckçna XI, 17, zmâi est traduit par un dérivé de zan (zend 
jan) : zanmU, 
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d'indicatif kkaff, qui suppose un infinitif khuftMan que les dic- 
tionnaires donnent en effet. 

Les thèmes d'indicatif çuft, shtkift, nvhuft- supposent de 
même des dénominatifs *çapta-ti, *çkapta-ti, *nigupta-ti, & côté 
des verbes primaires çuf-dti, *çkap'at{, ^nigup-ati, qui ont donné 
çumb-ad j^^Jiya, nukumb-ad iX-^JL^, shikuf-ad jJS^. 

Ces quatre verbes indiquent Texistence d'une classe de 
verbes perses k caractéristique ta, correspondant aux verbes 
grecs en to)^ et qu'il faut ajouter aux classes déjà précédemment 
reconnues et qui sont communes au perse et au sanscrit. Ces 
verbes peuvent sans doute s'expliquer comme des dénominatifs 
récents formés de l'abstrait en -^ (§ 231) : mais les verbes zends 
hvabda-, khraozhda- (khraozhdat, khraozkdaiit , khraozhdishta), 
vôizkda-, prouvent l'existence ancienne de la formation par carac- 
téristique t. Le pehlvi forme des abstraits verbaux eu iahn de 
ce thème en t : âmôkhtishn, enseignement^ de âmôkhtan, au lieu 
de âmôzishn, 

§ 164. Verbes à voyelle variable. — Forment une classe 
à part trois verbes qui offrent une voyelle radicale différente 
aux deux thèmes; cette différence remonte déjà k la langue an- 
cienne. Ce sont : 

murdan ^jjyc, mourir mîrad ^j^, il meurt 

khâç-tan ^^jX^\jLy sauter khîz-ad >j>çL 

nishaçtan ^^^x»*^), s'asseoir nùMn-ad jJiyâJ. 

Murdan, pour *warda« (p. 99), dérive d'un ancien ^mar-tanaiy, 
du thème des temps généraux ; mir-ad vient du thème des temps 
spéciaux qui était mîr-ya, zend ava-mir-yâitê, il périra. 

• 

Pour le second verbe on ne possède d'exemples que d'un 
temps spécial : hvîç-at, il saute ( Yaçna IX, 36) ; hvîç-en, ils sau- 
tent (Fd. III, 105). La voyelle de l'infinitif persan prouve l'exis- 
tence d'un thème général kvaç, 

Nishaçtan vient de la racine nishad- (ni -had) ; nishîn-am vient, 
par assimilation du d radical k n, d'un thème ^nishînd (p. 81). 

§ 165. Verbes à racine double. — Avant de passer aux 
thèmes de la seconde classe, ceux dont l'irrégularité dérive de 
la seule application régulière des lois phoniques, disons un mot 
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des verbes à double racine^ c'est-à-dire des verbes- qui ont une 
racine à Tinfinitif^ une autre à l'indicatif, mais qui d'ailleurs 
conjuguent régulièrement l'une et l'autre : 

1** dî-dan ,-jjo^, voir juLo bîn-ad 

dî-dan est de la racine di, voir; on en trouve l'impératif dans 
l'inscription de Darius à Naqshi Rustem, 1. 41 : patikaram didiyy 
vois cette image! 

hm-ad vient du verbe vain- qui se trouve aussi dans les ins- 
criptions : vainâky, que tu voies; avaina, il voyait; zend vaen-. 
Le pehlvi a encore le v initial : y*r) lAnâky qui voit, p. LLo bina. 

2** âniadan ^jj^\ venir ây-ad jo\ 

âmadan est de la racine gam; il est pour â-gma-dan : l'on a 
encore dans les inscriptions Jiamgmatâj arrivés (Behtst, U, 32, 
38, etc.); le nom de Hamadan est en perse Hâgmatana, «la ré- 
union», c'est le thème même de Vinûmtif âmadan. La racine 
jfam ayant subi l'inversion, le ^initial était compromis : il tomba 
en pehlvi, où l'on trouve encore le verbe simple matan nrC, de 
*gmatan; mat 5pÇ, venu; mafar WC, celui qui vient. 

âyad est de la racine i qui est en perse le verbe ordinaire 
pour «venir» : on la rencontre^ combinée SLvecparâ qui marque 
éloignement, au sens de «partir», et au sens même de jo\ avec 
â comme dans le persan : â-isha, il vint (iska est un aoriste de i). 
L'indicatif de i est en sanscrit et en zend, soit êtiy soit ayaJbi; c'est 
cette dernière forme que suppose âyad qui vient de *â-ayaH. 

Arrivons aux verbes de la seconde classe, c'est-à-dire ceux 
dont la finale radicale, en vertu des lois phoniques, prend une 
forme différente devant les désinences de l'infinitif et devant 
celles de l'indicatif. 



B. Vebbeb dont la racine a* altère phonétiquement 

SELON LA FINALE RADICALE. 

§ 165. Yerbes dont la racine s^altère phonétiquement 

selon la finale radicale. — La rencontre du t de la désinence 
d'infinitif modifie la consonne finale de la racine, quand cette 
consonne est une palatale c j (z); une labiale p b; une dentale 
td. 
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Dans le premier cas se produit le groupe kh-t (cf. § 55), 
dans le second cas » » ^ f-t (cf. § 57), 

dans le troisième cas » » » ç-^ (cf. § 56). 

£t comme ces consonnes, devant les désinences commençant par 
une voyelle, s'affaiblissent en z (§ 27), en 5 ou en t; (§§ 38—40), 
et en c2 ouy (§§ 29—31), il en résulte que Ton aura deux thèmes, 
très différents en apparence, quoique identiques en réalité, l'élé- 
ment final primitif ayant été altéré des deux parts, d'un côté 
dans sa nature, de l'autre dans son degré. 

A côté de ces cas de double altération se placent les cas où 
l'altération n'a lieu que d'un côté, k savoir quand la racine finit 
par h ou ç. Dans les racines iraniennes en A, le h reste devant 
les désinences vocaliques; mais à l'infinitif, le s primitif, le b 
pré-iranien d'où dérive le h iranien, est resté et l'on a d'un côté 
A, de l'autre s (ç). Dans les racines iraniennes en ç, ç reste de- 
vant le t, mais s'atténue en h devant la voyelle des désinences 
vocaliques, parce que le ç primitif entre voyelles devient gêné- * 
ralement h (§ 41). 

Enfin, certaines racines en r ont pris un déterminatif sh qui 
écrase r devant t et disparaît au contraire devant les désinen- 
ces vocaliques (§ 83). 

§ 167. Verbes à finale palatale, c J (»). — La finale de- 
vient M à l'infinitif, z au présent : 

{afrôkk'tan »ï«c)»wo», incendier afrôz-ad, il incendie 
Rac. rue, préfixe ahi z. aiwi-raocayeiti, 

iâmôkh-tan nic)*)^, instruire âmôz-ad. 

\ Rac. mue ^ 

Itôkh'tan ïiçc)»»s?, payer tôz-ad 

i andôkh'tan itço*rr, » andôz-ad 

(Rac. tiLc; cf. ph. ro9^^ tôjtshn^. 

çipôkk'tan^ nço*iei', enfoncer çipôz-ad. 

I çôkh-tan nçe)*fO, brûler çôz-ad 

\ z. upa-çukhta, allumé z. çaocayâht, que tu allumes. 

1. Le rapport de sens avec mite, dégager, paiU-muc, revêtir, reste obscur. 

2. Traduction de eitha, expiation. 

3. De la racine de pungof 
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{ 



angekh'tan ^^y:i:r^y exciter 



angêz-ad >yJo\> 



âvèkh'tan * ,;;jXàà.^ , suspendre âvêz-ad >ji^ . 



Iparhêkhtan ^^^xàii^jf^, s'abstenir; parhêz-ad >y^j^ 
paki-ric (rie = linquo; cf. gurêkhtan) 
ph. nr^erHTO 

rêkh-tan ^^y^j ("^^v), verser 
rie (liqu- dans liquidas) 



! 



rez-ad 



>jij 



{gurêkh-tan ^^^^jiy fuir 
m-nijc (liqu- dans Uquere) 

{mekh'tan ^^y:^^^ uriner 
z. miz 



z. raêcayêiti 
gurêz-ad yj>^ 



mèz-ad 



>J^ 



ipukh-tan ^^^-Si^-, n(e)*)ei; cuire 
) z. pac 

I afrâkh-tan ^^^\^\, élever 
I formé de frac o^o, jirâz j\^. 

{bâkh'tan ^^^^laLb, nsf^-^cr) ; jouer 
z. bajj partager; bakhta^ sort. 

{farhâkh-tan ^^y:àJjbj3, instruire 



z. ma&anfo' 

paz-ad 3>j^ 
z. pacaiti 

afrâz-ad >j\y\ 






farhâz-ad yj^^ 



tâz-ad >^\j 



gudâz-ad ^:\ji 
andâz-ad >j\ji\ 
pardâz-<id ^jb^. 



j tâkh-tan ^^y^^f courir 

I gudâkh-tan ^^jX^Aj^S, fondre 

andâkk-tan ^^y:àAj3\, jeter 

pardâkh'tan ^-^x^A^j^, être vide 

Composés de fac^ courir (z. tâcayati, tacati] takkta; il fait 
courir, il court; qui a couru), avec vi (z. vî-takhii, la fonte); avec 
ham (hàmtâcit'bâzu, se jetant les bras^ pour *hànUâcayaf'bdsu; 
littér. « faisant courir ensemble ») ; avec j9ar<î qui marque éloigne- 
ment : «rejeter hors de soi, se vider». 



çâkh'tan ^^jXàJ^, faire, disposer 
z. çac, çakhta, arrangé. 



câz-ad ;»jLm) 



1. Racine doiiteuse; le zend ni-friJIchla semble être pour m-yukhta; et 
VfwaoxaiU pour vi-yaotaiti (YoêlU VIII, 31). 
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nivdkh'tan cj^:À.\^y flatter 



îdvâzad yi\^. 

Afrâkh'tan fait aussi à l'infinitif afrâsh-tan ^^^xS)\ J^ ; cet in- 
finitif semble formé directement du thème indicatif afrâz 
(*afrâZ'tan, d'où afrâsh-tan) , tandis que l'autre infinitif est formé 
de ce même thème d'après l'analogie des verbes à indicatif en 
z. Autrement dit^ afrâlcktan et afrâshtan sont des dênominatifs 
dejirâz, l'un refait par l'analogie^ l'autre non refait. 

Sont traitées comme les racines en c, j, z, quelques racines 
en (, qui transforment leur ç final en Tdi devant t < : 



{dôkhtan ,^jX^>, traire 
dtus (sscr. duhy dugdha) 



doz-ad 



>y^y 



dôz-ad >u> 

âmez-ad >j^ 
gumez-ad >y^ 

shinâç-ad «x«oUit>. 



furôsh'Od J^j^ji. 

Â côté de dôz-ad, il trait, on trouve dôshad et un infinitif 
secondaire doshîdariy peut-être d'une forme élargie ^dukhsh. 



d&kkUm ^ 


L^>, piquer 2 


1 âmêkhtan ^ 


ly^^^, mêler 


l gumêkhtan 


cj^^^^f » 


\ sscr. miç 




skinâMUan .. 


.«;:^LLiù, savoi 



A ce groupe se rapporte sans doute : 
afrdkhtan ^jX^J\, vendre 



pêkh'tan ^^^xm^, tordre pêc-ad 

semble avoir conservé à l'indicatif la consonne radicale sans 
affaiblissement; mais l'étymologie du mot est obscure. 



çakh'tan ^^^xài^y balancer çanj-ad 

semble être un dénominatif récent de çanjy poids (identique à 

(on^^ pierre), qui adonné un infinitif secondaire çan/ufan^jo^^:^^. 

guçtkh'tan ^^^xiii-^, rompre guçSrad jsJU^. 

Le présent indique une forme perse vi-çard- (p. 97), primitif 
*vi-çj[j; c'est du primitif que vient l'infinitif : *vi-çj'k-tanaiy. Il 
existe une autre forme d'infinitif plus fréquente^ dérivée de 
*m-çard, guçiçtan, ph. viçaçtan (p. 84; cf. plus bas, § 171); 
guçikhtan semble une forme dialectale. 

1. Cf. z. frakhêh de fraq -f* '^/ pi^hêh de piç -f- 'h. 

2. Bftcine dus, d*où dvehaka, hérisson (cf. p. 66). 



I 
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§ 168. Yerbes à finale labiale : jp, 6. ~ A l'infinitif,/; 

a Tindicatif, ( ou v : 

tâf-tan ^^«J, brûler tâh-ad j^lï 

R. tap. z. tapta z. tâpayêitL 

shitâf'tan ^^Uio, se hâter shitâb-dd ^\x^ 

semble un dérivé de tâftan : ^abish-tap, car on trouve en pehlvi: 
ôshtâp îyf^^r ( Vd. VII, 27) pour skitab. 

yâf'tan ^^^b, obtenir yâb-ad job 

de â-yap] z. âyaptem, faveur obtenue, ph. 5{»ex>» dyâft (cf. p. 111). 

raf'tan ^^^j» aller rav-ad >•. 

z. rop; raptô, qui est allé. 



{ 



I 

{ruf-tan ^^jXiy balayer rûb-ad joj» 

Racine rup, la même qui a donné ^^>y^^J ruhûdan; voir p. 196. 
De rûb-ad se forme rûbîdan, ph. nteeiH ( Vd. III, 40). 

jiref'tan ^^^xii^, tromper firêb-ad «xo^- 

ph. i)5f»eP^ei. 

de *abi-rip; cf. c..-o^ ni, tromperie; védique rip, tromper; ripu, 
trompeur. 

I âshûf'tan ^y^j être troublé âshÛb-ad Jo^-àT 

I de *â'kh8Jmb, sscr. kshubh. 

j kôf-tan ^2^5^, frapper kôb-ad jj^^ 

kâf'tan ^^y^\S, creuser kâv-ad >^ 

{ guf.tan ^^^, parler S%a<i ^ jj»,^ 

( p. gaub- gaubatay, il se dit. 

/paraît à l'indicatif comme k l'infinitif dans : 
skûcâf'tan ^2^l5Lio; fendre shxkâf-ad jiV5Lu> 

shikûf-tan ^^^^^, fleurir sMkûf-ad ji^SLâ» 

qui semblent des dénominatifs formés de Bhxkâfa àiM^, fente, 
et de shikûfa ài^i^, fleur. Ces mots renvoient à des types 
primitifs *çkapa, *çkupa, ou peut-être ^çkafa, *çkufa. 

1. Poar gû-€id, la consonne intermédiaire ayant dispara. 



! 
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§ 169. Yerbes dont la finale radicale est une dentale : 

Infinitif : çtan; indicatif : y- : 

ârâç'tan ^^^Xmï^JT, orner ârây-ad jJ^J 

pair âç' tan ^^^^^^^^ » pair ây -ad jo\^. 

R. rdd, arranger, disposer, zend râz. C'est de cette racine que 
vient la postposition râdiy (p. 132). 

IjuÇ'tan ^^^Xjyy^^ demander j^iy-od «Hy^ 

probablement àe jady demander : p.jadyâmi, je demande. 

mç-tan ^^jXuAij, croître rûy-ad j^j 

R. rud (sscr. nJi) z. raodhefiti, ils croissent 

z. ttruçta^ grandi. 

Ishuç'tan ^^yU^y^y laver shûy-ad jo^io 

z. khshud; kh$huçta, lavé, 
zevâresh, avec complément phonétique (p. 30), khaUdûn-içtan. 

girîç'tan ^^jX^yy^^jJ, pleurer giry-ad jo^ 

cf. girya do^, gémissements, 
R. *gard (?); z. garez. 

Dans tous ces exemples d tombe devant la voyelle de ter- 
minaison et fait place ky (p. 71). Dans les exemples suivants, 
la racine a une nasale qui, soit expulse le d et donne un thème « 
en n, soit au contraire le soutient et donne un thème en nd 
(p. 81). 

Le premier cas est celui de : 
I ahikaç'tan ^^yLyySJiiy rompre shikan-ad jJSi^ 

\ R. çkand; z. çcind (sscr. ckid), latin sdnd, 

j nishaÇ'tan ^^^XM^àJ, s'asseoir nisMn-ad jJiyL^ 

\ R. rd'Shady z. rdshaç-ta ^nishînd-ati (?) 

{nitihâç'tan ^^jX^\y&3, asseoir niahân-ad jJLâi 

*fd8hâd' ^niÀhand'Oyati. 

Le second cas est celui de : 

Ihaç-tan ^-^r^MO^ lier band-ad ^jJJ 

patfxxç-tan ^»yiuùy^, attacher paivand-ad >J^y^ 

R. band] perse baçta^ lié z. bafidayêiti. 

Dans khvâç'tan ^-jX^aA^, nr^r^ désirer tchvâh-ad jjt\^ 
le d médial, en tombant, a été suppléé par une aspirée (p. 71); 
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types premiers : *hvâd'tanaiy *hvâd'ati 

*hvâç-tanaiy. 

§ 170. Yerbes dont la racine finit par ç ou h. — L'in- 
finitif a ç, l'indicatif a h : 

kâç-tan ^^r^Uol^^ diminuer kâh-ad jjb\S 

R. kdç dans k<zçu, petit. 

jaç'tan ^^^x***^, sauter jah-ad wX.^.^ 

R. jah (? Vd, II, 47 aghem zemô jafihefitu). 

raç'tan ^^j^^^jy être délivré rah-ad jjhj 

mot d'origine obscure. Il se peut que la racine ait eu un d. 

Dans le verbe nwUh-tan ^^^xàjy, écrire, indicatif prés, nimç-ad 
juu^^, l'indicatif semble avoir conservé la consonne primitive. 
Le perse écrit partout sh : nipishtam, écrit; myapish-am, j'ai 
écrit; mais dans le désaccord qu'offre la prononciation persane 
avec l'orthographe perse, il faut se décider en faveur de la 
prononciation contre l'orthographe, surtout que par là le sens 
du mot est éclairci d'une façon plus satisfaisante (voir p. 77, 
et p. 135, note 1). 

Le ç reste encore à l'indicatif dans sMnâçad «xuiUit», du 
perse khshnâçati, il sait (p. 205); il s'affaiblit en z dans khSzad, 
âmêzad, gumêzad (ibid.). 

Dans rîsktan ,^yi^,j, filer, en regard de rîçad j^mo., il file, 
l'on a un cas analogue k celui de nivishtan et que l'analogie de 
nivishtan tranche en faveur d'un primitif riç. 

§ 171. Verbes en r, à détermlnatif en sh. — L'infinitif 

a sh; l'indicatif a r : 

idâsh-tan ^^yiSÀ^] tenir, posséder dâr-ad >^b 

ypandâsh-tariy supposer pandâr-ad. 

Racine dar; déterminée en darah; d'où *darsh-tan dâêhian; 
*dar8h-am dâram (p. 83). 

pandâsktan = pa în dâshtan «tenir pour cela», voir § 286. 

I ambâsh'tan ^^^;Là)U3\, emplir ambâr-ad >X^\ 

{ôbâsh-tan ^^j^^^\y avaler ôbâr-ad >,b^^. 

^. par, remplir; d'où ^parsh-tan ^pâshtan; ^parsham pâram ; 
ambâshtan = ham-par qui est traduit ampârît, fcv*cir (Vd. IV, 
134); ôbâshtan = *ava-par. 
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I 



l kâsh-tan ^»jX^\S, semer 

\z. kaT'(8h) 

sscr. kar kiraii (xip-vYj-|jLt), jeter, joncher. 

€fu(jlâsh'tan ^^jX^\jS, passer 

vi-tar(8h), z. vî-tareta 

p. viyatarayam, je fis passer. 

(angâêh'tan ^^^xiol^\, penser 
*ham-kar, d'où ^hamkarsh 
R. kar; sscr. kar cakarmi, penser. 

nigâsh'tan ^^^x^liLS, peindre 
. de ^nikar-; cf. zend pairi-kar, regarder 
1 perse parikar, veiller sur 
l sscr. kar, cakarmi, penser. 

f gumâsh-tan ^^jX^\^, confier 
\ de ^vi-mar, ^vH-marsh. 

j nuvoÀhtan ^^ycioy, plier 
\ *ni'Var (?). 



kâr-ad ^JS 
kârayêiti, il sème. 



gv4âr-ad :>\^ 



angâr-ad ;>»l^\ 



nigâr-ad >J(L 



gumâr-ad ^X^ 



nuvar-ad ^^y 



Quand sh dérive de la rencontre de rt avec -tarij on a l'al- 
ternance ah — rd, rt s'affaiblissant en rd devant les voyelles; on 
a l'alternance sh—lon ç — l, quand le groupe est rd, rd devenant l 
(p. 97) : 



{ 



gâsh-tan ^^^;:ioli, tourner 
vart-, z. varetj lat. verto. 



hish-tan ^^jXjSua, lâcher 
z. hareZy sscr. 8fj 
perse *hardf *hird 
d'où *hard'tan, hùhtan 



Iguçiçtan ^-jX^yu^, rompre 
ph. ïir**» viçaçtan 
R. *m'çard (pp. 84, 97). 



gardrod ^^S 



hU-ad jJUa 



*hard'ati 



gu^Uad jsJUwma^ 



§ 172. Verbes irréguliers. — J'arrive k des verbes qui 
sont réellement irréguliers, c'est-k-dire qui ne dérivent point 
régulièrement des formes antiques par le seul jeu des lois pho- 
niques ou de l'analogie. 

14 
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Ce sont les verbes qui ont mutilé leur radical dont ils ont 
abandonné une partie, k la seule fin de réduire un mot trop long : 

{girif'tan ^^^, prendre gir-ad >^. 

p. garh, z. gerepta, pris. 

padiraf-tan ^^^^j^jo, recevoir (p. 115) padîr-ad :mj^ 

uftâ-dan ^j>U»\, tomber uft-ad jj:»l. 

firiçtâ'dan ^^U-m»^, envoyer firiçt-ad jjLm> J. 

Ces deux derniers ont subi l'analogie du verbe içtâdan, içt-am, 
dans lequel la chute de Va est régulière (p. 198). L'indicatif de 
uftâdan, uft-ad est en un certain sens irrégulièrement régulier, 
car son irrégularité le ramène à la foime qu'il aurait si la racine 
n'avait pas subi d'inversion : *ava-pat, non interverti, eût donné 
*ôbad-ad ou avec contraction ôft-ad^ uft-ad, c'est-à-dire la forme 
même que nous avons^ mais à laquelle il n'a plus droit, quand 
la racine est intervertie. 

Le premier verbe, girif-tan, doit peut-être son indicatif ^r-am 
k la seule action phonique. Les formes de l'indicatif en zend 
sont dans un état de corruption qui montre que le b radical 
gênait beaucoup la construction du verbe : la forme géurvayêiti 
montre le b primitif, si solide dans le participe gerepta et dans 
le dérivé garefsh, en voie de disparaître. L'î de gtrad est an 
exemple d'épenthèse (p. 106). 

La forme JT, k côté de j^\ (dans âram, j'apporte, pour âvarani), 
est due k une action purement phonétique (p. 115). 

§ 173. Verbes à Infinitif en içta/n. — Il faut faire une 
classe k part de verbes qui ont un infinitif spécial en -tçtan, sans 
avoir pourtant une racine qui leur y donne droit, c'est-k-dire 
une racine terminée en ç ou e2 (t) primitif. Ce sont : 

f bâyiç-tan ^^^LmoU, falloir bây-ad job 

1 ph. apâyiçtan i»5f»^*0' 

pâyiç-tan ^^^;c-***3b, attendre pdy-ad job 

[ tuvân-içtan ^^,x**J\y, pouvoir tuvân-ad j3\y 

y ph. iir^ï^ 

khây-içfan ^^^;LmoUL, manger khây-ad joU. 



— 211 — 



idân-içtan ^^^x^\>y savoir dân-ad jsi\> 

ph. Mr*»-t> 
p. dâ^â 

sA'Çtan ^»^x»moj, vivre sAy-ad j^^j 

ph. nf^f-5 zîviçtan 
z. jîv 

shây-içtan ^^^L£», être possible shây-gd jolij 

z. khshayêtê 

mân-içtan ^^^XwJU; ressembler mân-ad j3U 

z. mânayen akê, on assimilerait k . . . . 

(le zevâresh avec complément et préfixe phonétiques [p. 30] 
est ma-dammân-içtan) 

Tiigir-içtan ^^yUa^j regarder nigar-ad ^Jij 

cf. nigâshtan (p. 209). 

J yâr-içtan ^^JX^J^,, être capable de yâr-ad >.b 

\ âr-açtan ^^^XmjJÎ » <îr-ad >T'. 

En pehlviy cette formation s'applique k des racines qui ne 
la présentent plus en persan : on trouve non seulement tuvâniçtan, 
dâniçtan, siîviçtan, mais aussi : 

kâm-içtan nr^)^ désirer; p. kâm-îdan ^«x^V5 
varô'içtan iit^Hi, croire 2; gwdîdan ^2>^^^^ 
duvâr-içtan »fp*^f, se précipitera 

Si Ton considère que dans la plupart des exemples cette dé- 
sinence s'applique k des verbes qui marquent un état, une qua- 
lité, et qui presque tous peuvent se traduire au moyen d'adjectifs : 

ahây-içtan, être nécessaire 
shây-içtan, être possible 
tuvân-içtarij être fort; cf. tuvân^ fort 

1. A côté de ^JO « ridan, alvum levare, on trouve aussi ^JIUwJ % rîçtanf 
la racine est H, zend tri, 

2. Zend var. 

3. Zend dvar. Le fait que le pehlvi a aussi cet infinitif avec la racine nafal, 
tomber, équivalent zevAresh du verbe uftàdan, (nafalûn'i^n; absolument 
comme il remploie pour khalal, laver, équivalent de shûy-ad shu-çtan)^ s'ex- 
plique par la forme ôpaçtan if^^jig^, forme purement phonétique et qui 
rentre dans l'analogie de shikag-tan, shuç-tan et des verbes où ç représente 
la finale radicale. 

14» 
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dân-içtariy être savant; cf. danâ, savant 
yâr-içtany être capable ; cf. yâr (?), qui aide 
mâji-içtarij être semblable; cf. humânâj semblable 
zî-çtaiiy être vivant 

on n'hésitera pas k reconnaître dans cet infinitif l'infinitif même 
du verbe ah, être, lequel devait être en perse aç-tanaiy et don- 
ner en persan -açfan. 

Or, le verbe ah ne s'est point évanoui dans le passage du 
perse au persan et cette désinence d'infinitif n'est pas le seul 
débris qui en reste (§ 185). Tout l'indicatif présent en est resté, 
et il joue un rôle apparent et un rôle caché dans la conjugaison 
et dans la formation des temps nouveaux, à laquelle nous ar- 
rivons. 

IV. Temps nouyeaux créés par le persan. 

§ 174. — Les temps nouveaux du persan sont formés, les 
uns du thème de l'indicatif ou aoriste, les autres du participe 
passé. Comme le thème de l'indicatif présent est surtout visi- 
ble à la 2® personne de l'impératif, grâce k la chute de la dési- 
nence, qui, étant a, disparaît absolument, les grammairiens 
persans prennent l'impératif comme source de l'indicatif pré- 
sent et le tiennent pour la racine même. Ils ont raison dans l'é- 
tat présent de la langue, ils ont tort historiquement : la racine 
est au participe passé, où, pour la dégager, il suffit de retrancher 
le t final du perse (ta), après avoir fait abstraction des altéra- 
tions phoniques amenées par ce t; quant k l'impératif et k l'in- 
dicatif, ils ne viennent pas l'un de l'autre, mais ils viennent tous 
deux du thhne des temps spéciaux (pour abréger, nous dirons 
le thème d'indicatif ou d*aoriste). 

§§ 175 - 182. Temps formés du thème de Taorlste, c'est- 
à-dire de ranelen thème des temps spéciaux. 

§ 175. — Appartiennent k la nouvelle langue comme k 
l'ancienne : 

l'indicatif présent, ou aoriste (§§ 176 — 178); 

le subjonctif présent (§ 179); 

l'impératif (§ 180); 

le participe présent (§ 182). 
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La nouvelle langue a perdu Timparfait et Toptatif anciens. 
Elle a remplacé l'imparfait par une formation nouvelle, fondée 
sur le parfait (§ 178); elle a remplacé Toptatif par le subjonctif 
ou par des périphrases (§ 181). 

§ 176. Indicatif présent ou aoriste. — L'indicatif pré- 
sent a donné naissance à des temps nouveaux, ou du moins il 
sert h exprimer des temps différents par l'adjonction de parti- 
cules différentes. Il exprime : 

1® Seul, ou avec le préfixe be d^, l'idée de l'aom^ c'est-à-dire 
du temps indéterminé, ce qui souvent lui donnera, selon le con- 
texte, la valeur de subjonctif et celle de futur. 

2® Avec le préfixe hamê ^^^^Jb, ou me ,^, l'indicatif présent 
proprement dit. 

§ 177. Rôle et origine de la particule d'aoriste d^. — 

L'emploi de la particule be do n'est pas une création du persan, 
quoiqu'il lui ait donné une fonction précise qu'elle n'avait pas 
primitivement. Les textes parsis nous apprennent que d^ n'est 
autre que la particule qui entre dans les compositions privatives 
sous la forme bé M, ^^, et avec le sens de sans. En effet, les 
deux particules sont écrites de même en pazend, Çj bé, et ren- 
dues de même dans les traductions sanscrites, k savoir : viçeshataSy 
distinctivement ; anyathâ^ séparément. 

Ce sens de « séparément » est bien visible encore dans des 
phrases comme « âshtî bé bared u anâshtî andar âwared (Minokh, 
XVI, 35) : il emporte la paix au dehors et apporte la lutte au 
dedans y^. Ici bé est l'opposé de andar. 

Dans : « mardum u cihâr wâê ka ezh mâd bé zâêîïd {Ib. 5) : 
l'homme et les quadrupèdes quand ils naissent de leur mère», 
le sens propre de bé se retrouve encore, mais ne se montre plus 
au premier plan. De même dans : 

ôica râ ka hôsh frâzh mat, tan bé dât {Aogemaidê 90) : 
« et quand la mort vint pour lui, il livra son corps » . 

ft^tuan shudan (Aog. 77) : «on peut aller». 

La particule M ne parait pas dans les textes pehlvis, qui 
emploient toujours le terme sémitique; or ce mot est ^ barâ, 
qui signifie « au dehors». La particule 6^' est donc l'indice bien 
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plutôt de l'action verbale que du temps; elle marque Vescsertion 
de Tacte qui sort de l'agent et se manifeste dans le monde ex* 
térieur. Il y a là un remarquable effort de Tesprit d'analyse, 
cherchant à rendre dans l'expression le sentiment conixis, mais 
non sans profondeur, de l'activité intérieure qui sort. Bé n'a pris 
de valeur temporelle que par le fait de son absence k certains 
temps; or, ces temps sont précisément, comme on le verra, des 
temps formés du participe passé et au fond desquels domi- 
nait l'idée passive, au moment où la langue les a créés : on dit 
purçtdamj je demandai, non bé purçîdam, bien que le sens pré- 
sent soit actif, parce que fTimitivement purçîdam signifiait «chose 
demandée de (par) moi» (p. 223). 

Bé ne fait pas corps avec le verbe, même quand il a la fonc- 
tion de simple préfixe de temps : la négation s'intercale entre lui 
et le verbe, et même souvent le régime : ce qui se conçoit aisé- 
ment si la particule a eu ou a encore un sens distinct, comme 
celui que lui impose la tradition, d'accord avec le sens des textes. 

De l'identité du bé préfixe avec bé privatif *, de Jo avec ^, 
il suit que la forme primitive de ^ est apê, abê, car telle est 
encore, même en pehlvi, la forme de bé et cette forme paraît 
encore quelquefois jusque dans Firdousi : apêbar 2)^ sans 
fruit ; apê'bîm sans peur etc. bé semble être un dérivé de apt, 
lequel est traduit par ^ : aipijatô, qui a frappé, est traduit 
)ii^3 i^ barâ zatâr ( Vd. XIII, 45 [132]). La forme exacte du dérivé 
est incertaine, peut-être *apaya. Le sens propre de api est en 
zend « après, en arrière » : aipi zathem, après la naissance ( Y. 
XLVII, 5). 

§ 178. Rôle et origine de la particule hamê, tnê. — 

2° La particule hamêj me, qui marque le temps présent, est en 
pehlvi kamâî HT, parsi hamê. 

hamè ^^*- est traduit eu sanscrit sarvadâ, toujours : j^^^Jb ^j-« 
est donc le signe du présent parce qu'il représente directement 
l'idée de continuité : j^^^^^jt, «il fait», signifie littéralement 
«il fait continuellement». Le pehlvi exprime souvent la même 

1. làé (ê) s* est abrégé en persan dans la particule verbale, ^*, peut- 
être pour mieux se distinguer encore de la particule négative. Quand une 
forme unique prend deux fonctions, il n*est pas rare qu'elle se scinde (cf. 
p. 69, note 1). Il est regrettable que Ton n'ait -pas la forme pehlvie, pour 
vérifier si la chute de Va initial s'était déjà produite en pehlvi. 
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idée par hamâkj hamâî ^, qui est le persan Ua, toujours^ et qu'il 
faut se garder de traduire, quand il est combiné avec un verbe 
k l'indicatif présent, parce qu'il est là précisément pour indiquer 
qu'il s'agit d'un présent, et non d'un subjonctif ou d'un futur. 

^^ me est dérivé de haviê par la chute de ha; cf. p. 112. 
hamêy c.-à-d. hanvai, vient du zend hamatha (p. 70), conti- 
nuellement. 

hame s'emploie aussi avec le parfait défini pour le transformer 
en imparfait on dit: cil fit continuellement» pour cil faisait» 
(p. 222, n. 1). Il peut alors se remplacer, à la 1^ et k la 3® per- 
sonnes, par la simple voyelle ê postposée. Cette particule a le 
même sens que hamê; elle dérive du zend hacBia, sscr. sadây 
c toujours» (p. 71), et c'est h, cause de cette identité de sens 
qu'elle peut le remplacer. 

§ 179. Sabjonetlf perse et persan. — Le subjonctif est 

marqué en perse par l'insertion d'un a devant la désinence de 
l'indicatif, et, par suite, par l'allongement de Va thématique, 
quand il y en a un : 

yadi imam dipim vainâhy imaivâ patikarâ naidish mkanâhy, 

utâ taiy yâtâ tautâ aJiatiy parUaîrahadish, 

Auramazdâ thuvâm daushtâ biyâ ! 

uta taiy taumâ vaçiy biyâ! utâ drangam^'fed.' 

tjSkkunavâhy, avataiy Auramazdâ vazarkam kunautu^! 

c Si tu vois cette inscription et ces images et ne les détruis 
pas et me les conserves (?) autant que tu le peux, qu' Aura- 
mazdâ te soit ami ! soit k toi postérité nombreuse, et vis long- 

1. Exemples : vani harviçp tôkhmak . . . man hamâk çartaki urvarân 
tôkhmak minash hamâî vakhshH (J9und. p. 19, 16) : 

«L*arbre Harviçp-tôkhmak, duquel croissent les g^ermes de toutes les 
espèces de plantes». 

10 mftkîk kar . . . pîrâmûn i zak hôm hamvâr hamâX gartînd (/6. 42, 19) : 
«Dix poissons kar tournent toujours autour de ce Hom». 

Va Âuhrmazd hamâî hurzêt zakî râdftn ravân {Arda V%r, XII, 4) : 
«Et Ormazd exalte Tâme de ces hommes généreux». 

Va avftrîk mârâni kabad hamÂk andâm hamâx yançegùnd (Ihid. XIX, 3) : 
«Et d^autres serpents en g^rand nombre tiennent tous ses membres». 

2. Restitué par M. Oppert, Le peuple et la langue dee Mèdet, p. 184. 
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temps ! tout ce que tu feras, qu'Orraazd le fasse prospérer ! » 
{Beh. IV. 72). 

Cette phrase contient : 

vainâhy : 2® p. s. du subj. de vairij voir ; formé par rallonge- 
ment de Va de vainahy, tu. vois. 

vikanâhy : formé de même de vikanahyy tu détruis. 

cJiatiy : 3^ p. s. du subj. decÛK être », est k aç-tîy dans le même 
rapport que sont entre elles les formes du subjonctif et de l'in- 
dicatif citées pour les deux verbes précédents. Dans la langue 
védique, de même, as-ati est le subjonctif de cM-tL 

kunavâhy : 2° p. s. du subj. de kar; de kunavahy, tu fais K 

Le pehlvi a conservé le subjonctif aux deux formes de la 
troisième personne : 

« od aroat frâj vâi patând, âigh barâ yâtûnând; u frâj urvarân 
vakhshândf âigh barâ rûyând; u . . . jûy barâ tajâd, âigh patjârak 
zemiçtân barâ ozalûnât; bâlâ vât zemîk khôçînât {Vd, V, 13): 
— Jusqu'à ce que les oiseaux prennent leur volée, c'est-k-dire 
arrivent; que les arbres croissent, c'est-k-dire poussent; que 
Teau coule, c'est-k-dire que Tobstacle de Thiver s'en aille; que 
le vent sèche la terre ^». 

Le subjonctif zend jaçàn, qu'ils viennent, est traduit raç-ând 
(Fd. IV, 44). 

Exemples parsis : 

raç'âd = >Urfj, qu'il vienne 
awazây'âd=: ^y^\, qu'il augmente 
bâd = qu'il soit ("^havâU) ! 

hâd = qu'il soit (ahati) ! 

Le persan n'emploie plus cette forme qu'k la 3® personne du 
singulier : ^\a^j> purçâd^ qu'il demande! >b bâd, qu'il soit! >Vjb> 
dahâd, qu'il donne! Dans la Qissahi Daniel, on a : TlilD Hî^ttnKfî 
TKiTt «que le roi vive (zîhad) k jamais! » 

§ 180. Impératif perse-persan. — L'impératif perse de- 
vait en persan, par la chute des désinences, se confondre avec 

1. Biyâ est un optatif, jîvà an impératif. 

2. Voir le texte zend, vol. II, 110. — Les subjonctifs pehlvis pcUdnd, 
vakhshând, tajât, kîvôçinât répondent aax subjonctifs zends, k forme d'im- 
parfait : patSn, ukhshyan, tacm, haêcayd(. 
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rindicatif : voici le type de cet impératif, restitué d'après les 
inscriptions et les formes concordantes du zend et du sanscrit: 
soit bar, porter : 

Sing. bar-âni que je porte! 

bar-a porte! 

bar-atu qu'il porte ! 
PI. bar-âma portons ! 

bar-atu portez ! 

bar-antu qu'ils portent ! 

Ce paradigme devait, suivant les lois de la phonétique per- 
sane, donner: 

Sing. bar-âni^) 

bar 
bar-ad 
PI. bar-am 
bar-ad 
bar-and, 

C'est-k-dire que sur les six formes les quatre dernières de- 
vaient se confondre avec celles de l'indicatif (cf. p. 190) : la 
première différait ; la seconde était la racine perse. 

Aussi la langue assimila complètement l'impératif à l'in- 
dicatif et elle transporta a l'impératif les désinences auxquelles 
elle s'était arrêtée pour l'indicatif, sauf k la seconde personne 
qui n'eut pas de désinence et devint le type de la racine. 

§ 181. Optatif. — Le perse avait un optatif, formé par l'ad- 
dition d'un i aux thèmes en a, d'un yâ aux autres thèmes. On 
a vu plus haut (p. 215) un exemple du second cas dans biyâ, 
qu'il soit! zend buyât 

L'optatif a disparu du persan. Il l'a remplacé, dans sa va- 
leur optative proprement dite, par le subjonctif; et dans son 
emploi conditionnel par l'imparfait en e : «qu'il soit», bâd ^b, 
du subjonctif *bavâti : « s'il disait» : agar guftê ^^yJS J\ : Vê ne 
fait qu'accentuer l'optatif qui est en fait dans agar : il est 
identique k Vê de l'imparfait, au zend hadha (p. 71), et signifie 
«toujours» : agar guft-ê est donc : «si jamais il disait». 

§ 182. Participe présent. — Le participe présent se for- 
mait du thème de l'indicatif, par le suffixe afit pour le présent, 
par le suffixe âna pour le moyen : 
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zend : kerenavaflfy faisant (perse *kunavant) 
bm-aflf, portant (p. *barant) 
gerez-âna, pleurant. 

Le persan a anda «jj, pour ant; an ^^^^ pour âna. On joint à 
ces participes un participe en a qui n^ndique que la qualité. 

1^ anda dérive de and-, affaiblissement normal de afit^ dont 
on trouve un exemple dans le Minokhired, vârind, pleuvant * : 
and a pris le suffixe ak, soit directement, soit que déjà dans la 
période perse ant fût passé dans la classe des thèmes en a, 
comme la chose s'est faite dans les dialectes pracrits^, et que 
Ton ait dit haranta pour barant. 

La forme pehlvie est en andaJc : 

zîvaiidak yir-^, vivant (p. <j3^:, contracté en zinda »j3;). 

2° an dérive régulièrement de âna, écrit en zend ana (ça- 
yana, barana) : 

^^\^y davân, courant, de *davdna, 

3° Le participe en a est un adjectif verbal; il marque l'état : 
bîjiâ LLo, qui voit; guyd b^, qui parle; dând \j\^, qui sait, savant. 
Il est de formation moderne et sort du suffixe pehlvi âk : 

bînâ est en pehlvi y^fy vinak 
dânâ est en pehlvi y»>t> dânâk. 

Exemples de formations en â purement et exclusivement 
adjectifs : 

tukhshd Ui,^, actif ^-hxv»!^ tûkhshdk 

paidd \ j^, manifeste vtC90 padtâk (p. 69). 
Sur ce suffixe et son origine, voir § 215, 4°. 



y. Temps formés de la bacime ou du thème des temps généraux. 

§ 183. — Les temps généraux de Tancienne langue étaient : 
Les aoristes en sh : d-isha, il vint ; de d-i. 

Le parfait redoublé : cf. cakhnyd, il aurait fait ; de kar. 

1. On trouve encore des exemples de participes en and jj\, même en 
persan, mais le sens participial n'y est plus; ce sont des substantifs : parand 
jsi-j, oiseau, litt. volant; carand jJyw^ animal, litt paissant (voir suffixe 
and, § 216). 

2. Et sporadiquement en zend : khrvUhyarU^, 
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Le futur en khy- : point d'exemple en perse. 

zend : vakhshydj je dirai ; de vac. 

Le participe passé eu ta : karta, fait; de kar, 

pard'Uay en allé ; de i. 

Le nom d'agent en tar : daushtar, qui aime. 

• jatar, qui frappe. 
Le persan n'a rien gardé ni des aoristes ni du parfait. 

§ 184. Débris du fatnr. — Le futur en ish a laissé une 
trace unique : c'est dans la conjugaison du verbe bûdan, être. 
I^e thème de futur de 6m devait être en perse, d'après l'analogie 
du sanscrit, bavishya- lequel en persan s'est contracté en a (cf. 
âsh- de âvish; p. 169), ce qui donne : 

bâsk-am ^b bavîshyâ-mi 

bâsh'î ^^5^^ 

bdsh-ad jJob bavishya-ti 

bâsh-îm *^b 

bâsh'îd j<.^b 

bâsh-and jJiùi\^^ bavishy-anti. 

De là, par analogie du rapport qui existe dans la conjugaison 
normale entre l'impératif et le présent, un impératif abusif, 
hâsh ,Jib, soit ! 

Dans les autres verbes le futur est exprimé, soit par le temps 
indéterminé ou aoriste, soit par une périphrase (§ 190). 

§ 185. Passé Indéfini du persan. — Le participe passé en 
ta devait se réduire à td, ou avec le suffixe k, passer k -tak j^r, 
persan ta do, da «>. 

Dans la langue moderne le seul participe passé est le parti- 
cipe en ta da : rêkh-tan, verser, fait au participe rekhta à<xà^.' 
knr-dan, faire, a pour participe karda t^S, ph. yf)^ kartak. Ce 
participe est aussi bien actif que passif, c'est-k-dire que karda 
signifie aussi bien ayant fait c^ue fait, double emploi que le parti- 
cipe des verbes actifs a gagné par le fait des verbes neutres 
dont le participe est seulement actif. L'analogie de participes 
comme âmada^ qui signifie « étant venu » ; tâkhta, qui signifie 
«ayant couru»; murda qui signifie «étant mort», a transporté 
k tous les participes passés le sens actif et karda « fait » en a 
pris le sens de «ayant fait». Les exemples de ces participes 
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en tak sens actif dans les verbes neutres ne manquent pas dans 
l'ancienne langue : 

perse : hagmatâ, qui se sont réunis ; 

paraitâ, qui sont partis ; 
zend : rapta, qui est allé, qui va; 

takhta, qui a couru, qui court; 
et déjà même, semble-t-il, avec des verbes actifs : 

aipijatô, qui frappe ^ 
beretôf meretô; qui porte, qui récite. 

Par suite, on a pu former avec le participe, combiné avec 
un auxiliaire signifiant êtrej un passé indéfini : « J'ai fait » se 
dit « Je suis ayant fait » . 

Ce verbe auxiliaire signifiant être n'est autre que l'ancien 
verbe oA, sscr. as, dont nous avons déjà reconnu l'infinitif dans 
la désinence d'infinitif iç-tan (§ 173) et dont voici le para- 
digme : 



am ^\ 
açt vJX«)\ 


îm ^\ 

îd jo\ 

•• 

and jô\ 


Les formes perses étaient : 




ami, z. ahmi 


amahi z. (hJmaJii 


ahi 
açti 


a^çta 
hanti 



Trois formes sont passées directement du perse en persan: 
^\ = ami; «jXm)\ = açti; j3\ = hanti. 

Les trois autres formes, ^\ î, ^\ îm, jo\ îdj sont refaites 
d'après l'analogie des désinences du verbe ordinaire, parce 
que les formes organiques auraient amené la confusion des 
deux formes de la 1^ personne, qui auraient été toutes deux 
am, et de la 3^ personne du singulier avec la 2^ du pluriel, qui 
auraient toutes deux été açt (p. 190). 

Ainsi s'est formé le passé indéfini : soit tac courir et kar 
faire : 



1. Il se peut, il est vrai, que ce soient là des formes de nom d*agent; 
mais il faudrait admettre le changement de tar en tô; or, partout ailleurs, 
le thème en tar a été fidèlement conservé (§ 233). Il est plus légitime 
de voir là les premières traces de remploi actif du participe en ta. 
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tâkhta am ^\ àJ:>m\Sje suis 



ayant couru, j'ai couru. 



î 


l5» 


» 


tu es 


» 




» 


tu as » 


» açt \ 


JX«.l 


» 


il est 


» 




» 


il a » 


» îm 


^.» 


» 


nous sommes 


» 




» 


nous avons » 


> îd 


^„* 


» 


vous êtes 


» 




» 


vous avez » 


» and 


ji\ 


» 


ils sont 


» 




» 


ils ont » 


karda am 


f* 


6^jS je suis 


a 

< 


yami 


: fait; j'ai fait. 


» t 


l5» 


» 


tu es 




» 


» 


tu as » 


» açt 


iJU^\ 


» 


il est 




» 


» 


il a » 


» îm 


<^-» 


» 


nous sommes 




» 


» 


nous avons » 


îd 


J^.« 


» 


vous êtes 




» 


» 


vous avez » 


» anc2 


Ji» 


» 


ils sont 




» 


» 


ils ont » 



§ 186, Passé indéfini en pehM. — Cette formation est 
une création du persan moderne. Elle ne paraît ni en pehlvi 
ni dans les transcriptions parsies. Dans le pehlvi, la fonction 
remplie en persan moderne par le participe en ta da combiné 
avec l'auxiliaire «être» est remplie par le participe entd com- 
biné avec le même auxiliaire ; c'est-k-dire qu'au lieu de tâkhta 
am on disait tâkht am. 

Le pehlvi, en général, exprime l'auxiliaire en zevâresh : il 
emploie, soit hava mn «être », qui répond à l'aryen ah; soit 
qôyem D'^lp, littéralement «être debout», qui répond à l'aryen 
çtâ. L'on obtient ainsi la série suivante : 

Verbe kar-tan^ faire : 



Sing. kart havman-am 


» 


» e 


» 


» ad 


PI. » 


» îm 


» 


» et 


» 


» and 


Sing. kart 


yeqôyemûn-am 


» 


A. 

» e 


» 


» ad 


PI. » 


» %m 


» 


et 


» 


» and 
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§ 187. Passé défini du persan. — Le sens de cette for- 
mation pehlvie est identique à celle du passé indéfini du persan ; 
c'est la combinaison de l'auxiliaire avec le participe primitif en t. 
Or, cette formation se retrouve en persan, mais avec le sens 
de passé défini : de plus, il y a eu soudure intime de Tauxiliaire 
avec le participe. En remplaçant le zevâresh havman-am etc. 
par l'auxiliaire persan correspondant et fondant cet auxiliaire 
en un seul mot avec le participe en t-d, on aura le passé défini 
du persan moderne : 

k kart havman-am «j'ai fait», répond kard-am ^>^, je fis 
k » » ê «tu as fait»^ répond kard-ê ,3>^, tu fis 

k kart havman-îm «nous avons fait», répond kard-îm, nous fîmes 

^^/ 
k » i> U «vous avez fait»^ répond kard-idj vous fîtes 

k » » and «ils ont fait», répond kard-and, ils firent 

§ 187 bis. La 3"" personne du passé défini n^est autre 
que Tancien participe passé qui sert de passé défini en 

pehlvl pour toutes les personnes. — Une seule personne 
reste en dehors de cette équivalence : la 3®. Le persan ne dit 
pas kard-açt pour «il fit», il dit simplement kard^ c'est-k-dire 
que l'ancien participe passé, dissimulé dans les autres per- 
sonnes du temps par sa fusion avec l'auxiliaire^ apparaît ici 
isolé et possède k lui seul le sens du passé défini. Or, en pehlvi, 
le passé défini est rendu k toutes les personnes par ce même 
participe : kart en pehlvi signifie « il fit, je fis, tu fis ». Exemples : 

Zartûhsht dîn . . . dar gihân ravâk barâ kart (Arda Vîrâfl, 1): 
« Zoroastre fit la loi ayant cours dans le monde » . 

Apam purçît min Çrôsh (Ibid, VI, 3 et passim) : «et^e de- 
mandai de Çrôsh». 

Lak pun gîtî gâçân crût {Ihid. IV, 26) : « Dans le monde tu 
chantas des hymnes». 

1. D*où Timparfaît en préposant le signe de la continuité <«i%Jb, pehlYÎ 
hamâi (cf. p. 214). Exemple : Afam khadîtûnt ravâni gabrâ 1 mun pan 
sh&naki açinîn gôahti min tan hamâi kaahtd ol khordan hamûî yàhhùnt {Arda 
Vlr. LI, 2) : « Et je vis Tâme d*un homme qai, avec un peigne d^airaîn, 
8*arrachait la chair du corps et la donnait à manger». 
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Et de même au pluriel : 

Cigûnshân zak çakhun ushnût (Ibid. II, 17) : « quand ils enten- 
dirent ces paroles». 

U faut bien distinguer cette formation de la précédente, am 
Jcart de kart havman-am; dans la première kart est passif et am 
est pronom suffixe : < par moi fait» : dans la seconde am est dé- 
sinence de Tauxiliaire havman et kart est actif : «je suis ayant 
fait». C'est de cette seconde que vient le persan kard-am ^\ >^; 
mais kard-am a pu longtemps combiner en lui les deux for- 
mations et être aussi bien < chose que j'ai faite » que «je suis 
£tjant fait» et à la 3^ personne le sujet est encore un vrai pos- 
sessif : shah kard, le roi a fait, littéralement «chose faite du 
roi». C'est le souvenir ancien de ce possessif primitif qui a ex- 
clu la particule d^ des temps passés (p. 214). 

La marche du pehlvi au persan est donc la suivante : 
PehlTÎ : Le passé défini est le participe primitif (en t; perse toi) 

sans auxiliaire. 

Le passé indéfini est le participe primitif avec l'auxiliaire 

« être». 

Persan : Le passé défini est : 

à la 3*^ personne du singulier, le participe primitif sans auxi- 
liaire; 

aux autres personnes, le participe primitif avec auxiliaire, 
tous deux fondus en un mot unique^ ce qui donne à l'auxiliaire 
l'apparence de simple désinence. 

Le passé indéfini est le participe dérivé (^adJ; perse ta -{- ka), 
composé et non fondu avec l'auxiliaire «être». 

Ainsi le pehlvi dît : | man kart, je fis 

' tu kart, tu fis 



1 

et I 



ô kart, il fit 

man kart am, j'ai fait 

tu kart ê, tu as fait, etc. 



Le persan dit : | kard-am, je fis 

j kard'êf tu fis 

Ikard, il fit 
kard-îm, nous fîmes 
et karda am, j'ai fait, etc. 



— 224 — 

§ 188. Cause. Le participe passée déjà en perse, sert de 
passé défini pour les verbes neutres. — Comment Tancien 
participe passé est-il arrivé a remplir k lui seul la fonction du 
prétérit? Comment le participe perse karia «fait» put-il, k lui 
seul, signifier suivant le sujet «je fis, tu fis, il fit» ? 

I^es racines de cet état de choses se retrouvent dans la 
vieille langue. Deux circonstances concoururent k le produire. 
I. — Dans les verbes neutres, le participe k lui seul indiquait 
le prétérit. De même qu'en latin hostes progresH pouvait si- 
gnifier aussi bien «les ennemis s'avancèrent» que «les enne- 
mis, s'étant avancés», de même en perse; du moment qu'il ne 
suivait point de verbe fini, le participe en prenait la valeur : 

hamitrijâ Jiagmatâ paraitâ patish Dâdarshim (Beh. H, 32); 

« les ennemis se réunirent, marchèrent contre Dâdarshi». 
La chute des désinences ayant réduit le participe passé k une 
forme unique, quel que fût le nombre et quel que fût le genre 
du sujet, il en vint k servir de prétérit pour toute personne et 
tout nombre : 

adam gviata ou gmatdy moi venu (ou venue) 

tuvam » » » toi » > » 

hauv ou ava (avâ) » » » lui » » » 

vayam gmatâ nous venus (ou venues) 

yuzham » vous » » » 

avaiy ou aitaiy » eux » » > 

Dans ces cas, qui embrassent toutes les variétés possibles, le 
participe, revêtu du sens prétérit, se réduisait k une forme 
unique et invariable mat rC, qui signifiait donc, suivant le sujet, 
moi venUy toi venUj lui venu, nous verms, vous venus, eux venus, 
c'est-k-dire : je vins, tu vins, U ou elle vint, etc. 

Logiquement, cette fonction de prétérit ne pouvait être prise 
que par les verbes neutres, les seuls dont le participe eût le 
sens actif. Un fait analogue pouvait sans doute se produire pour 
les verbes actifs, mais avec un sens final différent, celui d'un 
prétérit passif, kart-^ mutilé de karta, karta, qui aurait pris le sens 
de « factus, facti ; facta, factae » et de « factus est, es, sum ; facti 
sunt, estis, sumus etc. ». Mais, d'une part, l'analogie des parti- 
cipes des verbes neutres qui, de tout temps et de naissance, 
avaient droit aux fonctions de prétérit, dut agir, aussitôt que 
leur évolution fut achevée, sur le participe du verbe actif encore 
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indifférent; et d'autre part^ une habitude de construction propre 
au perse allait précipiter cette classe de participes du même 
côté que le paiiiicipe des verbes neutres. 

n. — Le perse, pour exprimer le prétérit, avait deux procé- 
dés : il pouvait employer, soit, k la façon synthétique du sans- 
crit, l'aoriste ou l'imparfait', soit un procédé analytique, le 
participe passif construit avec le sujet au cas oblique. 

1. Le perse ne distin^ait pas les nuances du passé. L^imparfait ser- 
vait à marquer le passé, quel qu'il fût, passé défini, imparfût ou passé indéfini : 
1^ Passé défini : Auramazdâmaiy upaçt&m cAara : 
«AuramasBdâ me porta secours.» 

Eambujiya avam Bardiyam avâja (Beh, I, 31) : 
«Cambyse tua ce Bardiya.» 

2*^ Imparfait : Kârashîm hac-Â darshata atarça (I, 50) : 
«Le peuple le craignait à cause de sa cruauté.» 

Imâ dahyâva tyâ manâ paUyâiaha vashnâ Auramazdâha manâ bandakâ 
àhantâ manâ bÂjim aharantâ (I, 18) : 

« Ces provinces qui m'obéissaient par la volonté d* Auramazd& m^étaient 
soumises, me payaient tribut. » 

Martiya hya daushtâ âha avam ubartam abaram hya arika ûha avam 
nfraçtam aparçam (I, 21) : 

«L*homme qui était ami je le traitais bien; celui qui était ennemi je 
le punissais sévèrement.» 

3^ Passé indéfini : Les deux derniers exemples pourraient aussi bien, et 
peut-être mieux, se traduire par le passé indéfini. Voici un autre cas où 
le persan moderne aurait employé le passé indéfini et où le perse a Tim- 
parfait : 

Ima tya adam akunavam hamahy&yâ tharda vasbnâ Auramazdâha aku- 
navam Auramazdâmaiy upaçtâm ahara . . . avahyarâdiy Auramazdâ upaçtâm 
abara . . . yathâ naiy arika âham . . . upari abashtâm upariyâya . . . (IV, 59) : 

«Ce que j'ai fait de tonte sorte, c'est par la volonté d'Ormazd que je 
Tal fait; Ormazd m'a porté secours : Ormazd m'a. porté secours, parce que 
je n'étais pas un impie, que je suivais la loi etc.» 

Les mêmes fonctions pouvaient aussi être remplies par l'aoriste : 
Takbmai^pâda hadâ kârâ asbiyava hamaranam akwnatuh (II, 85) : 
«Takhmaçpâda alla avec son armée, il livra bataille.» 

Hauv Açagartam hamitriyam akunaïuh (IV, 23) : 
«Il souleva le pays d'Açagarta.» 

Ea^y naiy adarêhnaush cishciy thaçtanaiy (I, 53) : 
«Personne rCoêoU rien dire.» 

15 
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Il disait dans le premier système : 

Avathâshaiy athahani (^Beh, II, 30) : «je lui parlai ainsi». 

Paca va Dâdarshi ashiyava {ii. 32) : «ensuite Dâdarshi alla». 

Auramazdâmaîy upaçtâm abara (34) : «Ahuramazda me 
porta secours » . 

Paçavâ adam kàv^m frâishayam (I, 82) : « ensuite j'envoyai 
une armée ». 

Mais il pouvait dire aussi avec le passif : 

Tat majia kartam (II, 27, 37, 44, 47, 57, 62 etc. etc.) : «cela 
(fut) fait de moi (par moi)». 

On trouve îi huit lignes de distance : 

Avadâ hainaranam akimava (34) « là ils firent la bataille », et : 
Avadâshâm hamuranam kartam (ib, 27) : « là fut faite d'eux 
(par eux) la bataille». 

§ 189. Substitution de la construction passire à la 
construction active en perse. — La chute des aoristes ame- 
na le développement de la construction passive : ce n'est point 
le développement de cette construction qui amena la chute des 
aoristes, lesquels étaient condamnés d'avance par les lois de 
la phonétique persane. Le plus usité de ces aoristes, celui qui 
se forme par augment avec les désinences secondaires, l'impar- 
fait, confondait déjà en perse la 2® personne du singulier, la 3^ 
du singulier et la 3*^ du pluriel, par le fait de la chute de h, de 
n et de i final' : 

Sing. aharavi PL aharanuî 

ahara(h) abarata 

ahara (t) àbara (n) . 

La chute des voyelles initiales (p. 111) faisait disparaître l'aug- 
ment et réduisait toutes ces formes, sauf les deux premières du 
pluriel, à une forme unique har^ identique à l'impératif : har, 
bar, bar, baram, barad, bar. jBa?'am et iaracî se confondaient eux- 
mêmes avec la première et la troisième de l'indicatif présent. 
La forme ordinaire de l'expression du passé devint donc : 

1. Si cette chute n'est qu'ortliographique, elle devait devenir réelle en 
pelilvi et en ))ersan, la consonne étant finale. 
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tat mana kartam : «cela de moi fait», 
que l'usure phonétique réduisit îi : 

(în) man kart. 

L'on sentit longtemps encore que la construction était pas- 
sive et que man était un génitif, et quand les auteurs de récri- 
ture pehlvie eurent à lui trouver un équivalent sémitique, ils 
choisirent le pronom oblique^ S, à moi, de moi, et non le pronom 
sujet, anâ (p. 159). Mais peu k peu ce sentiment devait s'obli- 
térer et Tnan arriver k ne plus représenter que la première per- 
sonne, sans distinction de cas. Cela arriva quand le nominatif 
adam eut dispara; il disparut, parce qu'il n'était point nécessaire : 
le seul temps qui eût gardé les désinences anciennes, l'indica- 
tif présent, trouvait dans ces désinences mêmes l'expression de 
la personne et par suite n'avait pas besoin de pronom sujet; 
man resta seul pronom, et în man kart signifiant «je fis», kart 
en tira le sens du prétérit actif sous la pression de la nécessité 
et de la puissante analogie des participes de verbe neutre. 

La construction dont tat mana kartam est le type, s'étendait 
naturellement k toutes les personnes et k tous les sujets : 



tu fis se disait 


favd 


kartam 


y fait de toi 


il fit 


avahyd 


» 


fait de lui 




aitahyd 


» 




« nous fîmes 


amdkham 


» 


fait de nous 


vous fîtes 


khshmnkh/vm » 


fait de vous 


ils firent 


aitaisham 


» 


fait d'eux 


le roi fit 


khshdyathiyahyd » 


fait du roi 


les rois firent 


khsMyatkiydndm » 


fait des rois 


Ainsi sortirent : 








de tavâ kartam , le pli. 


, lak kart 


avahyâ 


» 


zanman 


> le p. >y ^\ 


aitahyd 


» 


e 


» 


amaJcham 


» 


îxmman 


» 


khskmâkham 


» 


lakum 


» 


aitaisham 


» 


olmaji'sJiân 


» 


klishdyathiyàhyâ 


» 


malkâ 


» le p. >y slùi 


khskdyathiydndm 


» 


malkâân 


» 


C'est ainsi que la chute de l'aoriste ancien 


réduisit toute la 


déclinaison perse k la forme unique du génitif (p 


. 124, 157—159) 


et fit du participe passé perse la base du prétérit persan. 



15* 
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§ 190. Futur persan. — he perse avait un futur synthéti- 
que, identique aux futurs sanscrits en ishydini; il n'en est resté 
qu'un exemple en persan, c'est le futur hâsh-am ^b (p. 219) : 
il ressort d'ailleurs des textes que le futur était en voie de tom- 
ber, car c'est le subjonctif ou l'indicatif présent qui en remplit 
l'office : 

tuvam kâ khshâyathiya hya aparam ahy (Beh. IV, 37) : 

«Toi qui seras roi dans la suite». 

tuvam kâ hya aparam imâm dipim j?ah^arçaAi/(IV,41) : 
«Toi qui dans la suite liras cette inscription». 

yâvâ tauta ahafiy (IV, 78) : 

« Autant que tu en auras la force». 

tya kunavdhy avataiy Auramazdâ nikantu (IV, 79) : 
«Ce que tu feras, qu' Auramazdâ te le détruise». 

Le pehlvi emploie un procédé analogue : il emploie l'aoriste 
avec ou sans le préfixe bé («n barâ, en zevâresh), c'est-à-dire 

qu'il ne distingue pas encore le futur du présent : 

At nahîcak olli yamtûnul (shavad) kâmakômandihâ ozalûnam 

(âyam) ol zak jîvâkiahlavân va darvandân vazanmanpetkham 

duruçtihâ yadrûnam (baram) va râçtihâ yâîtyûnam (âvaram ; 

Ard, F. I, 40) : 

« Si le sort tombe sur moi, j'irai volontiers au pays des bons 

et des méchants et porterai fidèlement ce message et rapporterai 

exactement la réponse». 

Apat numâyîm gâçi râçtân va zaki drûjân (V, 9) ; 

« Elt nous te montrerons le lieu des justes et celui des Drujes ». 

Va at paçukh la yahhûnî . . . adînat pun ham zemân harâ 
zekatalûnam {Gôshti Frydn I, 13). 

«Si tu ne donnes pas de réponse . . . alors je te tue sur 
l'instant». 

Le persan emploie aussi l'aoriste dans ce sens large : 

« Peut-être que cette nuit le coq ne chantera pas » (littérale- 
ment «ne chante pas»). 

Mais il a formé un futur spécial, en composant le verbe 
khvdçtan « désirer » soit avec l'infinitif, soit avec la forme dite 
infinitif apocoi)éy et qui est l'infinitif diminué du n final, autre- 
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ment dît, une forme identique h la 3* personne du singulier du 
prétérit. La première forme est peu usitée, la seconde est la 
forme usuelle : «je ferai » se dit khvnham kardan, ou khvâham 
kard. 

On a souvent comparé ce futur au futur anglais : la com- 
paraison n'est exacte que pour la première forme khvâham 
kfirdan, qui répond en effet exactement au futur anglais, / ivill 
do, avec cette différence toutefois que pour le persan Tinfinitif 
est encore aujourd'hui un substantif comme il Tétait dans la 
langue do Darius. Mais peut-on admettre que la seconde forme 
khvdham hird est mutilée de la première et que kard est abrégé 
de kardaîi? J'en doute fort et ne trouve point d'analogie dans la 
langue pour appuyer cette hypothèse : Avm/, quant k la forme, 
est identique h la 3** personne du prétérit, c.-k-d. au participe 
passé (p. 222) et khvâJuunkard signifie «je désire fait» et suppose 
une forme perse hvddayâmi kartam, cupio factum. Cette phrase 
«juJoy ^\^ Ld^li ndmarâ khvdham nivisht, qui signifie «j'écrirai 
la lettre» est littéralement «je désire la lettre écrite, epistolam 
cupio scriptam». 

La langue moderne, surtout dans la conversation, remplace ce 
futur composé par une expression toute syntactique : «j'écrirai», 
après s'être dit «je désire écrire», (khvâham nivislitan) et «je 
désire écrit» (khvâham nivisht), se dit a présent «je désire 
rf'écrire, je désire que j'écrive» mêlchvâham 1d benivîçam,' autre- 
ment dit, le futur est rendu par « désirer » avec le subjonctif 
du verbe. 

§ 191. L'infinitif dit apocope. — Il est possible cependant 
que l'iniînîtif dit apocope représente, non pas l'ancien participe 
en ta, karta, mais l'ancien abstrait en -tiy qui sert à former l'in- 
finitif zend et joue par suite absolument le rôle de tanaiy. 
L'existence de ce suffixe en perse, avec les mêmes valeurs qu'en 
zend, est établie par les mots ar«A-<i «lance*, shîyâ-ti «bonheur», 
et ce second exemple prouve qu'il formait des abstraits aussi 
bien que le zend. Il se peut donc que khvâham kard se ramène k 
hvâdami*kart%m «je désire action de faire ». Ce qui laisserait sup- 
poser que telle est la vérité, c'est l'emploi de cet infinitif avec les 
verbes impersonnels shâyiçtan «être permis», bâyiçtan «être 
nécessaire», ça^idan «être convenable». Ces trois verbes se cons- 
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truisent impersonnellement soit avec l'infinitif du verbe, soit 
avec la forme en t-d : exemple : 

Na shcîyad hundan havârâ bategli, ç^ \^\yb j^J^^ joUàô : 
«il ne faut pas fendre Fair avec le glaive ». 

Dar thalib krihilî nushâi/ad knrd, ^^ joU^ ^^^^ «^-JLt ^> : 
«dans la recherche, il ne faut pas faire acte de négligence ». 

L'emploi de shdyad avec l'infinitif s'explique par la nature 
substantive de l'infinitif qui est^ soit le sujet de sMt/ad, soit 
plutôt son régime, shdyad étant le représentant d'un ancien 
verbe déponent, qui signifiait «pouvoir», le verbe klishaycUe, 
celui dont la racine a donné khshdyathiyaj roi; en zend, il s'em- 
ploie précisément avec le datif de l'abstrait en -ti : khshay été . . . 
apahharshtéè (F<i. V, 78) : «il peut remettre» ; littéralement : «il 
peut pour la rémission ». Entre cette phrase et le persan ahâyad 
hisht «jx«;^ jolib, la seule différence consiste dans la valeur im- 
personnelle de sMyad, mais non dans un changement de con- 
struction. 

Tuvdniçtan « pouvoir » se construit de la môme façon, mais 
avec sens passif : )jS ^\y tuvdn kard, « on peut faire » : il est 
probable qu'il y a là le souvenir d'une ancienne construction 
de la racine tu au passif, ou au moyen k sens passif, analogue 
h, celle de çaknomi en sanscrit, et tuvdîi kard prend place h côté 
de çaJcyate kartum ; d'ailleurs tuvdn lui-même est un ancien par- 
ticipe moyen *tuvdna : ânçkdra na tuvdn dîd est primitivement: 
« cette étoile n'est ims pue voir ». 

§ 193. Résumé de rhistoire des temps. — Nous pouvons 
h présent embrasser l'ensemble historique des formes actives 
du persan. 

Verbe hurdan ^^^p, porter, thème du présent : bar-am |»o. 

Le présent de l'indicatif dérive du temps correspondant de 
l'ancienne langue : 

bar-ati bar-ad >^, il porte. 

Le subjonctif, dont il ne reste qu'une personne, dérive du 
subjonctif ancien : 

bar-âfi bardd ^\^, qu'il porte. 
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L'impératif est né de la confusion de Timpératif ancien avec 
rindicatif, sauf k la 2^ personne du singulier qui représente 
directement la personne correspondante du temps ancien : 
bar-a ^^^ y,? porte! 

Les participes présents dérivent des participes présents de 
l'actif et du moyen : 

har-ant haranda ajip, portant 

bar-âna barân ^^Uj. 

Le présent de l'indicatif s'est dédoublé, quant h la fonction, 
par la préposition des particules do et ^^^^a ^^, en aoriste sub- 
jonctif et en indicatif présent proprement dit, do marquant 
littéralement la manifestation de l'action, ^^^ ^^^^a marquant 
littéralement la continuité de l'action. 

L'infinitif est l'ancien infinitif perse : 

bar-fanaiy bur-dan j^>p, porter. 

Le participe passé est dérivé du participe ancien (par ad- 
dition d'un suffixe : ph. aie, persan a) : 

bar-ta bur-da s^y, porté. 

La 3® personne du prétérit ou passé défini est l'ancien par- 
ticipe passé : 

bar-ta bur-d >->, porta. 

Les autres personnes du prétérit ont été formées par la fu- 
sion de ce même participe avec l'indicatif présent de l'ancien 
auxiliaire ah, signifiant être : 

burd am, je portai. burd-am 

Le passé indéfini a été formé par la composition du participe 
passé dérivé avec l'indicatif présent de ce même auxiliaire : 
burda am, j'ai porté. 

Le futur a été formé en construisant le verbe qui signifie 
« désirer» avec l'infinitif du verbe ou son abstrait : 
khvâham burdan ^^^^ ^^y^) j^ i)orterai 
khvâham burd >y ^^>^- 

L'imparfait a été formé du prétérit, comme l'indicatif pré- 
sent l'est de l'aoriste, en préfixant le signe de la continuité 
Jiamê, me (ou en postfixant le signe de continuité ê) : 
me, liarm burdam ^>^ ^^•^, ^^, je portais 
burdam-ê i^>y,. 
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Le plus-que-parfait s'est formé en composant le participe 
passé avec le prétérit du verbe « être ». L'auxiliaire ah n'ayant 
pas de prétérit (parce qu'il n'avait pas de participe passé), 
on a pris le prétérit du verbe hû-dan être (prétérit régulier 
hûd-am, bud-î, hûd) : hurda hûdam ^>^ op, j'avais porté (litté- 
ralement : «je fus ayant porté » ^) . 

Le futur passé s'est formé en composant le participe passé 
avec le futur de ce même auxiliaire hûdan (bâshanij p. 219), 
hurda bâsham ^b a>p, j'aurai porté (litt. : «je serai ayant 
porté»). 

Point de forme spéciale pour le conditionnel qui est rendu 
au moyen de l'aoriste ou de l'imparfait 2. 

1. La lan^e ancienne ne distin^ait pas ce temps que couvrait raoriste : 
âyadanâ tyâ Gaumâta hya Magiiah vit/aka adam niyatrârayam {Beh. I, 64) : 
je rendis (je rebâtis) les temples que Gaumâta le Mage avait détruits 
(littéralement : détruisit). 

2. Notre imparfait du conditionnel est rendu en persan par Taoriste 
au futur simple. 

«Si cette belle de Sbiraz recevait (litt reçoit, àrauX) mon cœur dans 
sa main, pour le grain noir de sa beauté je donnerais (litt je donnerai, 
hakhjiha'nC) Samarcand et Boukhara» (Hafiz). 

Il faut distinguer logiquement ce conditionnel, qui contient Pidée d*un 
optatif, du conditionnel simple qui énonce seulement ce qui arrivera si cer- 
taine circonstance se réalise : le persan ne distingue pas ces deux nuances 
et assimile la première à la seconde. Comparer les pbrases comme celle-ci : 

jo\ ^ 6^ ^yt j^-o j^v>-Jl5 iîAaL: 

< Si le zéphyre qui souffle dans tes cheveux passe (> «jio) sur la tombe 
de Hafiz, de la poussière de son corps cent mille fleurs se lèveront (jo\jj). y^. 

^ -«^ .-Ah cr^> ^ j^ 

iju*o\ ,^yàj>yL ,:j^> j^-à^ ^ 

« Quiconque a son ennemi devant lui, sUl ne le tue (ju^io ^), est son 
propre ennemi.» 

Notre plus-que-parfait du conditionnel se rend par Timparfait à suffixe 
é (p. 217). 

Al^j^ j\ ^lU-*) j\ ^ àS j^J^^y cf^ ij^^ ^^^>^ j^ cy^J^ 

«Si j'avais craint (tarçidamêj Dieu, comme toi le roi, j'aurais été f6A- 
damêj au nombre des Justes.» 
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V. Les voies. 

§§ 193 — 198. — Le verbe perse pouvait se conjuguer : au 
passif^ au moyen, au désidératif^ au causal. 

Les textes perses n^ofîrent pas d*exeniple du conditionnel optatif, mais 
seulement du conditionnel simple, qui est exprimé par le subjonctif, le 
second terme étant, suivant les cas, soit au subjonctif, soit à l'optatif, soit 
à rimpératif : 

Yadiy kâra Pârça pÂta âhcUiy byâ duvaishantam shiy&tish akhshatft 
hanciy Aura niraçâtiy abiy imftm vitham (I. 23) : 

«Si le peuple de Perse est bien gardé par toi, une prospérité qui n'a 
rien à craindre de l'ennemi deêcendra en souveraine dans cette demeure. » 

Yadiy im&m hadug&m apagaudajft naiy tbahahy k&rahy& AuramazdÂ 
toîy jatA biyâ utatoiy taumâ ma biyâ {Bek. IV, 57) : 

«Si tu caches cette inscription et ne la lis pas au peuple, qu'Ormazd 
te frappe et puisses-tu n'avoir pas de descendance!» 

Yadi avathÂ m&niy&by haca anyana m& tarçam imam PÂrçam kftram 
pâdiy (I, 19) : 

< Si tu te dis, « puissé-je n'avoir rien à craindre de personne ! » protège 
le peuple de Perse.» 

L'Avesta offre des cas de conditionnel optatif: 

1° Conditionnel plus-que-parfait : il emploie Vimparfait au premier terme, 
l'optatif parfait au second : 

Yèdhi zi ma mashyâka aokhtô-nâmana yaçna yazayanta . . . f râ nnruyô 
asliavaoyô thwarshtabê zrûâyat shuêhuyam {Yt. VIII, 11, 24; cf. Yt, X, 
56, 74). 

< Si les hommes m^avaient offert le sacrifice avec invocation (comme ils 
le font aux autres dieux), je serais venu à l'appel des bons à l'heure fixée, v 

2^ Conditionnel imparfait : optatif au premier terme, imparfait au second : 

Paoirîm paçûm avaghnât, paoiilm narem raéshyftt, dashinem hè gaoshem 
npa thwereçayen ( Vd, XIII, 88) : 

«S'il frappait un premier animal, s'il blessait un premier homme, on 
lui couperait une oreille.» 

Le premier exemple révèle l'existence d^une forme inconnue au sans- 
crit, l'optatif parfait, répondant pour le sens, et en partie pour la formation, 
au latin ceeinUêem. 

£n voici un autre exemple : 

Yèdhi mÂ mashyâka yazayanta . . . avi mam avi bawrySm daçanam 
açpanam aojô (YL VIII, 24) : 

«Si les hommes m'avaient offert le sacrifice, . . j'aurais reçu la force 
de dix chevaux.» 

Un exemple de cette formation est resté en perse : naiy âha martiya 
naiy Pârça, naiy Mftda, naiy amÂkham taumâyâ kaçciy hya avam Gaumâtam 
tyam Magum khshathram ditam cakhriyâ {Beh, I, 50) : 

«Il n'y avait (eu) homme quelconque, ni Perse, ni Mède, ni de notre 
race, qui eût enlevé le trône à Gaumftta le Mage.» 
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§ 193. Passif persan. — Le passif perse se formait par la 
caractéristique y a jointe au thème : les désinences sont actives 
ou moyennes k volonté : 

IcaTy ku-nav : nkunav-yatd, fut fait. 

ihah thah-yâmahy, nous sommes appelés. 

atlioh-yay il fut dit. 
L'on a des exemples de Taoriste passif en i, formé de la ra- 
cine avec allongement de la voyelle radicale : 
dar addry, il fut tenu. 

Le passif a disparu en persan. Déjà en perse il commençait 
k se troubler : il se confondait avec le moyen qui en prenait le 
sens quand il était nécessaire; ainsi Ton trouve : 
de ni, anayatd, il fut conduit 

garh^ agarbdyatd, il fut pris. 

Le persan supplée k la perte des formes passives par rem- 
ploi de temps composés. Il exprime Tidée passive par Tidée de 
mouvement subi^ en combinant le participe passé du verbe avec 
les temps du verbe shudan ^^^jJo «devenir», primitivement 
« aller ». C'est ainsi qu'on dit en allemand verloren geJien^ verloren 
gegangen, 

sliu-dan, du perse shiyu, « aller » (z. shu), se conjugue réguliè- 
rement sur le type des racines en u (p. 194) c'est-k-dîre que son 
thème d'indicatif est shav et son participe passé ancien (thème 
de prétérit) est shu-d, 

sha-vam. ^^, je vais p. *8hiyav-âmL 

shav-ê ^y^, tu vas 

shav-ad >yû>, il va *sMyavati, 

shav-îm ^.^, nous allons 

shav'îd jo^, vous allez 

shav-and jô^, ils vont *8hiyavanti. 

Subj. sJutvâd >\j^, qu'il aille *8kiyavâti 

Inf. shu-dan j^jJo, aller ^shiyu-tanaiy 

Prêt. 3® sg. shvrd jJt», il alla ^shyu-ta, zend sMta, 

De Ik, le passif suivant : 
Indic. aoriste : burda shavam ^y^ a>jj, je suis porté. 

Indic. présent : » haynê shavam ^^ o-»^ *^j^? j® suis en train 

d'être porté. 
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Subjonctif: bu7'da shavâd >\^ «>^, qu'il soit porté. 

Part, présent : » shavanda «ji^ i^y, étant porté. 

Inf. : » shudan ^^jJo <>p, être porté. 

Prétérit : "!> shvdam ^jjlj «>^, je fus porté. 

Imparfait : » hame shudam ^jJii ^^y*A «>jJ, j'étais porté. 

Passé indéfini : » shvda am ^\ kjs^j k;>^, j'ai été porté. 

Plus-que-parfait ; » shuda hûdam ^^^ ajJo a>jj, j'avais été porté. 

Futur : hurda khvâham shwlan ^^jJo ^\^ «>^, je serai porté. 

» » shud. 

Futur passé: » shudahasham ^L> ajJà «;>^, j'aurai été porté. 

§ 194. Passif pelilvi. — Cette formation du passif est une 
création propre du persan. Le pehlvi le formait autrement. II 
avait deux procédés : 

1^ II combinait le participe passé avec un auxiliaire signifiant 
< être >, soit ah (en zevâresh havman ou yahvûn), soit çtâ içtâdan 
(en zevâresh yeqôyemûn), II marquait l'indicatif présent ou le 
prétérit en mettant l'auxiliaire k l'un ou l'autre de ces temps. 
Ce procédé, comme on voit, confondait l'actif et le passif, puisque 
kart am se trouvait signifier k la fois «j'ai faitj» (p. 223) et «je 
suis fait » ; et kart içtâd signifiait k la fois « il avait fait » et « il 
avait été fait». Cette confusion était l'arrêt de mort de cette 
forme. 

2° Une seconde forme de passif qui ne se rencontre qu'k la 
3^ personne du singulier consiste k ajouter au thème la termi- 
naison le^ que les textes pazends transcrivent îhed. 

Exemples pehivis (nous donnons entre parenthèse pour les 
mots qui sont écrits en zevâresh leur prononciation persane, 
selon la transcription pazende, quand elle existe) : 

yemalalUmMt, est dit (p». goêhêd) 

yedrûnîhêt, est porté (bar-îhed) 
rêjîhêt, est versé 
çôzhîhêt, est brûlé 

karîtûnîhêt, est appelé (khvanîhed) 

obdûnîhêt, est fait (kunîhed). 

On trouve dans le Minokhired âçâihed, est apaisé, (jmkhyati, 
dans la traduction de Nériosengh) ; âçârîhed, est anéanti ; gu- 
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mezhihed, est mêle, se môle (samummilati) , tawahîhed, est détruit 
(parîklishîyati) ; et dans le Shikand Giimânî aicaçpâinhed, est 
confié; bakhsînhed, est donné; garôîhedy est cru; nigeiihed, est 
regardé; çpozthed, est enfoncé; mmhed, est vu; vîrâthed, est pré- 
paré. 

Ainsi que Ta reconnu M. West (Glossaire de VArdâ. Vtrâf^ 
p. 348), ces passifs sont en réalité des composés de et (îf) «est», 
forme zevâresh de iJXm>\, et d'un substantif abstrait en î formé 
du thème verbal. Il faut donc décomposer le groupe le^ en 
deux parties, la premièie ^ î, qui appartient au thème du verbe, 
et la seconde lO* U, qui est le zevâresh ordinaire pour iJXm>\ 
(chaldéen fT'K). Ce qui le prouve, c'est qu'en pehlvi même on 
trouve parfois cette terminaison écrite par ^» çf, au lieu de lo 
et Ton rencontre, par exemple, ^^-tyo^^ofrêbî-haçf, «est trompé». 
En pazend on trouve hvelimiheçt [Miiiokhired XXVII, 67) « est 
produit » (sj'shfa). Parfois même, au lieu de ît ou açf soudé au 
mot en îh, on a le verbe zevâresh yahvûnît, écrit séparément : 
mêhmânîh yahvûnît (Y. X, 2) «il est reçu comme hôte» (abhyâ- 
gato bhavati). Il peut sans doute sembler étrange que iju*o\ soit 
combiné avec un substantif abstrait, ou inversement qu'un sub- 
stantif abstrait soit combiné avec le verbe auxiliaire^, pour former 
un passif. Soit cette phrase : Kai Gushtâçp ezh tan i ôi brehintheçt 
(râjâ Gushtaçpas çarîrâd asya s^çt^^-s) « le roi Gushtasp fut créé 
de son corps » (1. 1.) : l'on s'attendrait plutôt k ce que hrehxni fût un 
adjectif dérivé qu'un abstrait, d'autant que le signe même de 
l'abstrait qui est -t th manque dans la forme pehlvie, puisque 
dans la terminaison t©^ ihèt, le second élément de -t>; à, savoir *, 
appartient au verbe t©* : mais l'exemple de mêhmânîh yahvûnît où 
le verbe est écrit à part prouve qu'il s'agit bien d'un abstrait; dans 
l'orthographe insolite de la terminaison le^ il n'y a qu'une écono- 
mie d'écriture, et l'emploi d'abstraits de forme différente dans la 
même fonction, comme râmishn yahvûnît ( Y. X, 3), gaudium-est 
«il est réjoui», met la réalité du procédé hors de doute. 

Cette formation, d'un emploi limité en pehlvi même, dispa- 
rut en persan. La langue avait trouvé dans l'emploi du verbe 
de mouvement un moyen d'expression si commode qu'elle ne 
se borna pas k shudan, mais que tout verbe de mouvement, 
employé avec un participe passé, put devenir indice de passif: 

1. Avec an abstrait on attendrait on verbe de mouvement. 
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Nihâda âmad jm«\ s^l^^ au lieu de nihâda shud, «il fut placé » 
(litt. il vint placé) ; 

Marçûl gasJU cuJiJ J>**»^, « il fut envoyé > (litt. « il tourna 
envoyé » ). 

§ 195. Moyen. Désidératif. — Le moyen a disparu. Il ne 
répondait a aucun besoin réel de la langue. 

Le désidératif se formait probablement en perse^ comme en 
zend, par le redoublement avec 8 : 

de jij z. jifish-efiti, ils désirent gagner, 

devez, z. dtdereghzh-ô, tu voulais fixer, 
merec, z. mimarekJisMitê, qu'il veuille faire périr. 
Le vrai désidératif du persan est le futur composé (p. 228). 

§§ 196—197. CausaL 

§ 196. Causal pehlTi. — Le causal se formait en perse par 
le renforcement de la racine suivie du suffixe aya, c'est-à-dire 
en conjuguant le verbe sur la 10® classe. 

La plupart des racines perses ayant passé dans la 10® classe, 
le thème de causal perdit nécessairement sa valeur et la langue 
dut chercher un autre procédé pour remplacer le procédé usé. 

Le pehlvi forme le thème causal en ajoutant le suffixe r în 
au thème du primitif et en lui donnant la terminaison îtan, nte : 

( çokhtan, brûler; çôj-în-îtan, faire brûler. 
y tiço»iO nto^ai^io 

çâtûn-tan (zev. de raftan), çâtûn-în-îtan, faire aller. 

yamtûn-tan (zev. de raçUan\ yamtûn4n-îtan, faire arriver. 

afrâç-în-îdan iitor*'"©', faire élever, 
cf. afrâkhtan, élever, 

vâr-în-îtan ))^y^), faire pleuvoir, 
cf. vârîtan, pleuvoir. 

shinây-în-Uan iitOKPW, réjouir. 

vart'inî'dan nwA, faire tourner, faire devenir, 
cf. vcuihtan, persan gashtan, tourner. 

a/zây-in-itan iwiO «-^o», faire grandir, 
cf. afzûtân, grandir. 
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De même en transcription parsie : vard-înî-dan, faire tourner. 

Les verbes dénominatîfs se forment de la même façon : 
de pîm, lait : ))^Y'fo piTn4nîtan, allaiter, nourrir, 

çût, profit : Mtor^rrO çût-înîtan, faire profit, 

padtâk (p. 69), manifeste : ^^^y^'^o p(idtâk-înîta7i, manifester, 
ravâk-, qui va : utOf yMH ravâk-înîdan, faire aller. 

âgâh, information : dgâh-înîdaîi, informer * 
frêv, tromperie : frêv-înîdany faire tromper 

pazhâm, mûr : pazhàm-înîdan, faire mûrir 

hvarân, nourriture : hvarân-înîdan, faire manger 
rdm, plaisir : rdm-înîdan, plaire 

pêdâ, manifeste : lyedd-înidariy manifester. 
Cette formation s'étend à son tour k des verbes où le sens 

actif est très développé sans pourtant être causal : 

j jumbînîtan, mouvoir, à côté de jumbUan. 



§ 197. Causal persan. — Le persan emploie pour former 
le causal le suffixe âji : il répond 

au pehlvi çôj-înîtan par çôz-ânîdan 
vart'înîtan gard'ânîdan 

yamtûn-înîtan raç-dnîdan 

Il ne forme pas ses dénominatifs par le suffixe în ni dn, 
mais directement du substantif : 

andêsha Jumj>j3\, pensée : andeshîdan ^yXyStL>o3\ 

âgâh <li\, information : dgdhîdan c>^>^^ 

çitavi ^»Xm>} violence : çitamîdan ^j^^s^Xw» 

âçdn o^^' tranquille : âçdnîdan ^»xôUo\ 

afçân j^U*-i\, récit : afçânîdan ^j^Umâ\ 

Nous sommes ici devant un des cas rares où le persan diffère 
essentiellement du pehlvi; il n'y a plus comme dans les cas or- 
dinaires abandon d'un procédé remplacé par un autre; il y a 
différence organique des procédés, qui semblent parallèles et 
non successifs. 

Cependant, le fait que le pehlvi emploie le même procédé 
pour former le causal et le dénominatif laisse entrevoir qu'il 
n'y a ici qu'un accident momentané, et que la langue seulement, 

1. Exemples tirés de transcriptions parsies (Minokhired). 
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à un certain moment^ a transporté au causal le procédé du dé- 
nominatif. Notons tout d'abord que des deux formes du causal, 
celle du pehlvi et celle du persan, c'est cette dernière qui a pour 
elle l'autorité de la tradition antérieure, car on la retrouve en 
zend dans la seule forme du causal qui s'écarte de la formation 
normale du causal zend : c'est dans la phrase ma mereûcainîsh 
gaêthâo {Vd, VIII, 62) qui est rendue en pehlvi : al marenjin 
gêhân, ne fais pas périr les mondes! Le zend, en regard de la 
forme pehlvie, nous présente la forme d'où est sorti le procédé 
persan : mereficainîsh est une seconde personne d'optatif singu- 
lier d'un thème merefican- qui vient se placer k côté des thèmes 
védiques comme kjyan-(ya), saran-fbhuran-, ruvan-,t8han-, rishan. 
L'optatif mereficainîsh suppose un thème nominal *mereflcana', 
action de faire mourir, et l'on conçoit qu'une telle formation dé- 
veloppât un causal en an. Au contraire, pour une formation en 
în, ni le zend ni le sanscrit n'offrent de point d'analogie. 

Cette formation en în est récente et empruntée, non k l'an- 
cienne conjugaison, mais k la dérivation nominale. Le suffixe 
in, en effet, sert, en pehlvi comme en persan, k former des noms 
de matière : dar « bois », ddnn « de bois » ; açim « argent », açimîn 
« d'argent» ; ou des adjectifs de qualité : shîr « lait », shîmn « qui 
est comme le lait» (cf. § 226); c'est par l'intermédiaire d'ad- 
jectifs de ce genre que le pehlvi forma ses dcnominatifs ; et de 
Ik il transporta le procédé dans la formation du thème verbal. 
Plus tard ce procédé fut abandonné et l'on revint au procédé 
ancien. Ce procédé d'ailleurs n'est pas inconnu au pehlvi : on 
trouve dans le Bundehesh des formes absolument identiques 
aux formes persanes : 

tajânît toro^, il fit courir (XVI, 18); c'est le persan j^^hU; 
vârânît toA*i, il fit pleuvoir (XVII, 6); c'est le persan hdrânîd 

et dans le commentaire du Vendidad (XI, 20) : 
vaJchsJutnît tOf^t)*!, il fait grandir (cf. Yaçna X, 6) 
afzûyânît ^oho'*-^©', il fait développer. 

]V((ais il est possible que ce soient des formes persanes intro- 
duites par le copiste. 
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CHAPITRE IV. 



Mots invariables, 



I. PRÉPOSITIONS. 



§ 198. Prépositions perses. — Les prépositions de rancien 
perse que nous connaissons par les textes sont : 

abiyy vers (z. aibi, sscr. abhi) : ahiy avam ashijava, c il alla 
vers lui». 

abish (est k abi comme patish k pati), sur (?). 

anuv, le long de : anuv TJfrâtauvâ, cle long de l'Euphrate». 
— anuv gouverne le locatif. 

antaTy dans : antar imâ dahyâva, cdans ces provinces». — 
antar gouverae Taccusatif. 

atiy, par dessus; les textes ne TofiFrent qu'en composition; 
mais elle avait certainement une existence indépendante. 

wpa, avec (p. 241) : kâra Pârça uta Mâda hya upâ mam âha 
{Beh. II, 18; III, 30), «Tarmée qui était avec moi», (selon 
M. Spiegel, autour). — upa veut l'accusatif. 

upariy, selon : upariy âbaÀbtâm, « suivant la loi » {Eh. IV, 64). 

paitiy, contre : kâram fraishavam tyay patiy, «j'envoyai une 
armée contre eux». — paiti veut l'accusatif. — paiti marque 
aussi distribution : vithâ patiy, par clans. 

patish, au devant de, contre : paraitâ patish Dâdarshim, « (ils 
sont) allés contre Dâdarshi » (II, 38). 

para, de côté, au delk : ava para atiyaisha (III^ 72); «du 
côté de ce (fort) il se dirigea». 

pariy, sur : thaçtanaiy pany Gaumâtam (I, 53); «parler de 
Gaumâta». 

pa^j derrière :paça manâ, derrière moi (gouverne le génitif). 

hada, avec : Vivâna hadâ kârâ nipadiy tyaiy ashiyava ; (III, 
72) : «Vivâna suivit avec une armée». 
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hacâj de : hacâ ma hamitriya abava (III, 27) ; « il se révolta 
de (contre) moi » ; — haca partimyata (1, 7) : de temps antérieur. 

§ 199« Prépositions perses restées en persan. — En 

persan sont restés de ces prépositions : 

antar, devenu andar (ph. «r ; p. jJ^O^ dskus ; forme abrégée : 
dar .>. Sur les dérivés andarûn darûn, voir § 200, B. 

upâ semble être l'origine de la préposition Jo ha, avec (écrite 
aussi b), pazend pa. Cette forme pa est encore vivante dans les 
composés pa^aA sV^., point dujour; j>a(2i(2 joj^, rendu en zevâ- 
resh pan khazîtûnt, ce qui prouve que padîd est pa dîd (= *upa- 
dîti [?]); le pehlvi patûk Ci5?a «fort», formé dejpa en combinai- 
son avec Hâkf de la racine tu, être fort (perse ^tavJca? force)*. 

upariy, sur, au-dessus de^ adonné bar y/j la forme ancienne 
abar, ph. ^o* laisserait supposer une forme apari; mais cette 
forme serait sans analogue et il est plus simple de supposer 
que la voyelle initiale, avant de disparaître, avait assez perdu 
son timbre propre, pour permettre la transcription vague de », \, 
qui peut d'ailleurs cacher toutes les voyelles. 

patiy, contre, vers; a donné naissance au préfixe inséparable 
pat (p. 67) et k la préposition ha ^, forme complète had {bad ô 
guft cuii^ja; il lui dit; cf. p. 68), k, dans. La particule ^ 
couvre ainsi trois mots d'origine et de valeur différente : upa, 
avec; pati, vers, dans; apaya (p. 213), séparément; dans chacun 
de ces sens elle a un équivalent zevâresh spécial : pun no dans 
le premier cas; ol^\ dans le second; harâ »)) dans le troisième. 

patîsh (ou patisha, zend) a donné pêsh ,j-à^., au devant de, 
devant (cf. p. 70). 

para est resté comme préfixe inséparable; voir § 268. 

pariy n'est resté que dans la préposition composée pîrâmûn 
^^l^„ voir § 200, B. 

paçâ, derrière, aujourd'hui paç ^y^, Paçâ gouvernait le gé- 
nitif; poç veut Tizâfet; il semble donc que pa^ était un sub- 
stantif k l'instrumental; a tergo. 

hacây le moderne j\ az. 

1. Fra-tuyâo, «qu'il soit fort», est traduit frâz palàk havmanfit ( Yaçna, 
IX, 90) : on voit que la racine tu est rendue par «être pa-lùk». 

16 
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§ 200. Prépositions nouvelles. — Ces prépositions, trans- 
mises par l'ancien ne langue, n'ont pas suffi aux besoins de la 
langue. Elle a donc créé des expressions nouvelles remplissant 
le rôle de prépositions; les unes sont des substantifs qui ont pris 
la valeur prépositionnelle, en général en se combinant avec des 
prépositions; les autres sont des dérivés de prépositions. 



A. — Prépositions nouvelles, nominales. 

Le perse en avait déjà une, semble-t-il, le mot 'paqâ (voir 
plus haut, p. 241). Une autre du même genre, mais où la valeur 
substantive est restée plus sensible, est le locatif r<fdty, de rdd, 
signifiant « à cause » et qui se construit avec le génitif : avahyd 
râdiy « a cause de cela » : râdiy en perse n'est pas plus prépo- 
sition que cavsa en latin. En persan il devient le signe du datif^ 
se postposant comme en perse : an râ, pour cela, k cause de 
cela. La valeur substantive reste dans la locution composée 
barâi; voir p. 132. 

Une autre préposition substantive, qui n'est point restée, 
c'est le mot nipadiy qui gouvernait l'accusatif; locatif de ni-padj 
littéralement « sur les pas de » : nipadiy tyaiy ashiyava (III, 72), 
«il alla derrière eux». On dit en persan : ozpaid^\^^^^\f après 
lui, littéralement « sur son pied », et absolument : ^pai, après. 

Les substantifs employés comme prépositions par le persan 
sont: 

^"Jb balai, hauteur (subst.); en haut (adv.); et précédé de^>, 
en haut de (prépos.). 

^y harâij ou az barâi, k cause de (voir plus haut). 

^Ui bajâij au lieu de (de 3, dans, et ^3^^ lieu). 

^\p barâbar, en face de (littéralement « poitrine a poitrine » ; 
p = zend vara), 

j^ bahr, part, sort;^^ :\ az bahr^ k cause de. — bahr est le 
zend badhra, part (p. 55, n. 5). 

^yiàrî bakhsh, k cause de (de bakhshîdan, donner). 

^^l^,pahlûî, k côté de ; c'est le mot qui signifie côté{z.pereçu) ; 
comparer le fr. à côté de; et mieux encore, le guzrati^>a«e « près 
de», ablatif de pdrçva qui est la forme sanscrite de pereçu. 
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^^.ou ^^j\pai,azpai, derrière; littéralement apede (cf. perse 
nipadiy; voir plus haut). 

^3j ^^ l5jl>J^ ^*' ^ ^*' d'après (y^>\ l5jl> J^ d'après Téti- 
quette); littéralement cde la face de». — Au propre yyc ^^j 
râi mîz, sur la table, littéralement c surface de la table». 

^j ssî, vers, du côté de. Mot d'origine obscure : il s'emploie 
substantivement au sens de c mesure» (tfj\jj\) et l'on dit : ^jj\ 
CXm»\ aXèj q<|;<o >^ az sAi khod birûn rafta açt, littéralement : 
«il est sorti de sa mesure». 

^y^ çûy; heçôy, du côté de; pehlvi çok yo 

yM car, tête;^^^ sur;^ :\ à cause de. 

>^ gird, begird, autour; de la racine vaH, tourner (verterSy 
^jj>>^) ; ffird suppose un substantif *vart-a, 

j\j3 ybar Jirâz, en haut de; azfirâz, d'en haut de, defrâj- wo. 

^U^ miyân^ O^j^ ^^ mty^n^ au milieu de; de maidhyàna, 
le milieu. 

Vj ta, jusqu'à; voir aux Conjonctions, p. 247. 

>y nazd, ^£f^l>y nazdîk, près de; zend nazda, proche; benazd, 
bencLzdîk. 

y^jv4, excepté; de *yuta, séparé (p. 57), ph. tor; il est suivi 
dej\, littéralement «séparé de». 

Toutes ces expressions se font suivre do l'izâfet; étant des 
expressions substantives. 



B. Prépositions nouvelles, composées. 

Le persan forme aussi des prépositions secondaires en com- 
binant ensemble des prépositions : 

za-bar jjt, au dessus de, ph. 3©* <^ bar, composé de oz c de » 
et bar «sur», littéralement : «de sur». 

e-êr, o:, sous ; ph. w©» azer, composé de az et er, z. adkairi, ou 
mieux *adhairyât «sous» (p. 108). On dit aussi, avec une nouvelle 
préposition, j^y ba-zêr, y^x p dar-zêr ; et même, en répétant de 
nouveau az, dont on ne sent plus la présence dans zêr fondu en 
une expression irréductible, az zêr. 
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A côté de ^ySu> pêsh qui prend rizâfet^ soit par analogie de 
paç, soit parce que lai-même dérive, non de la préposition 
patùhf mais d'un adjectif formé de cette préposition patisha 
(zend), on trouve encore az pêsh o'à^.j^ et dar pêsh ^jà^.^, 

A côté de ,^M^ paç, on a ^y^ j|\, et, avec assimilation àez'kp^ 

dar, andar ont donné un dérivé darûn ^2j^j>, andarûn <^^jj3\, 
€ intérieur» qui s'emploient avec ^> comme locution préposition- 
nelle au sens de «k Tintérieur de». 

darûn andaiHn sont formés à l'imitation d'anciens dérivés 
pehlvis àefra et apa :frârûn, n^^o, bon, apâi'ûn, n^o», méchant; 
lesquels sont eux-mêmes des dérivés par suffixe un de *frâra = 
fra-âra, *apâra = apa-âra (voir § 229). 

De he est formé hîrûn q<>^, extérieur (ph. n^), soit sur 
l'analogie des formations précédentes, soit sur une base ancienne 
*apira (§ 229). 

pîrâmûn ^^y^^J^, à l'entour, ph. nÇ»«a, est, soit un dérivé de 
^jnram, formé sur le modèle de dar-tm, andar-ûn (l'a ne semble 
pas primitif, car l'on trouve aussi en pehlvi pîramûn i^^e; 
*pîram serait un ancien substantif *pari-mâ, de ma, mesurer, 
ou un ancien adjectif avec suffixe ma, parima^ formé sur le 
type paramn); — soit un ancien substantif *pari-7nâna, circuit. 

II. Conjonctions. 

§ 301. Conjonctions perses. — Les conjonctions perses 

sont : 

utâ, et ; ca (enclitique postposée). 

yadiy, tn. 

yathâ, «quand» et «afin que, parce que». 

va, ou. 

yâtâ, jusqu'à ce que. 

De ces conjonctions une seule est restée, la conjonction pour 
«et» : utâ, qui est le persan û (ph. â i); on la prononce quelque- 
fois va, par imitation de l'arabe ^. 

§ 303. Conjonctions persanes. SI. — Si s'exprime par 

agar, gar, À, J\; avec^ «et», agar se contracte en vagarj^ et 
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en var j^ (p. llô); avec rindéfini Aj^ : agar ci J^ ^, même 
si; avec la négation : agar na é3 p^, sinon. 

L'on ne connaît point directement, en apparence du moins, 
la forme pehlvie de ^, parce que le pehlvi a toujours Téqui- 
valent zevâresh rT amat^ et que la transcription pazende est 
identique k la forme persane pleine agar. L'on peut pourtant 
arriver par un détour k trouver cette forme. Si l'on transcrit 
agar ci ^^ ^\, « quand même », en caractères pehlvis, on obtient 
qS^ akar-ci; or, cette forme, qui paraît très souvent dans les 
textes pehlvis, y paraît toujours au sens de c jamais» (positif, 
au sens de « une fois » ; négatif, quand l'on ajoute une négation). 

Jamais se dit en persan hargiz ^y^j c'est-k-dire qu'il y a eu 
une inversion analogue k celle du zend çuJchra, au persan çurkh 
(p. 91). On reconnaît aisément que le gar de akar-d «une fois» 
est le même que celui de dadîgar « deux fois », de çidîgar « deux 
fois » ; que akar est donc pour ^ha-karam « une fois », et il suit de 
Ik que la conjonction conditionnelle persane sous-eiitend la con- 
dition, que J9.U3 ^ « s'il vient » signifie littéralement « qu'une 
fois il vienne », et que hargiz est un doublet de agarcL Ainsi, 
quand s'est formée l'écriture pehlvie, hakarci (hakaram-dy) 
avait encore k lui seul les deux sens «une fois» et «qu'une fois, 
si » ; l'écriture distinguait ces deux sens en employant le zevâ- 
resh quand il s'agissait du second sens. Postérieurement, la 
forme suivit le dédoublement du sens, et *kakarci *hagarz au 
sens de « une fois » subit l'inversion, hargiz, peut-être sous la 
vague influence de l'idée de «tout» har, contenue dans l'idée 
de «une fois, toute fois». 

De agar est formé magar jLcy en parsi encore ma agar (Aoge- 
maidê, 39), de agar et de la particule prohibitive ma (§ 205) : 
magar signifie littéralement de peur que; le sens de peur que est 
tout entier dans ma, et a^ar a son sens primitif de yama<« : ma- 
gar ■=. ne unquam. Il a pris de Ik le sens de peut-être, parce que 
la chose redoutée est la chose qui peut arriver, et il en vient 
même, par perversion complète du sens primitif, k exprimer 
le souhait. 

Quand. Comme. — Quand se dit cUn ^^^y:^, qui signifie égale- 
ment comme, et interrogativement : comment? 

Cûn est la contraction de cigûn ifOOiy, composé de (d, quel, et 
de gûn ^^, z. gaona, façon (p. 115). 
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La forme primitive, contractée dans l'emploi proclitique du 
mot, est restée entière quand le composé conserve son sens pri- 
mitif tout entier : dgûna à3^à^ de quelle façon, de quelle na- 
ture, qualtaf 

A côté de cûn, on rencontre cil ^a». que Ton regarde en géné- 
ral comme contracté de cûn, mais qui semble plutôt représenter 
l'ancien thème cû qui paraît dans le Vendidad V, 21, k l'instru- 
mental cû, au sens de covibien (traduit ^i^ cand), sens que y^ a 
encore. 

Cû et cûn (de cigûn) remontent donc à deux thèmes différents, 
eu et ci; ce dernier est resté libre dans Tinterrogatif ci a^ 
(zend cit, perse dy), lequel paraît encore avec sens indéfini dans 
à^j^ hard, d^'x an ci (p. 181) et probablement dans hargiz^jjb, 
ph. hakar-d. 

On peut hésiter dans ce cas entre ca et et. 

^^sh. a formé un certain nombre de conjonctions dérivées, 
par combinaison : 

1^ avec ham ^ : ham cû, hamcûn, « absolument comme » ; 

2° avec ki : cûn ki ^^^5a^, si (litt. quand, ou de telle façon que) ; 

3^ avec in et an : cunîn, cunân^ ainsi. 

Ou. -^ Ou, en perse et en zend va, est en persan yâ b, forme 
mutilée de ayâ, car y a initial suppose toujours une forme anté- 
rieure aya (§§ 20, 87) et ayâ lui-même vient de ayâv qui est 
une des transcriptions parsies du mot pehlvi correspondant. Ce 
mot est écrit 0N7, que le pazend transcrit ayâo et ayâv, L'étymo- 
logie du mot est obscure, la lecture elle-même étant incertaine, 
car récriture pehlvie ne se concilie pas avec la lecture pazen- 
de. Mais comme il est probable que la transcription reproduit 
une prononciation ancienne, nous devons nous attacher k cette 
transcription sans essayer d'expliquer une forme que nous ne 
pouvons lire. Nous prendrons donc ayâv comme forme anté- 
rieure à^yâ, forme qui en dérive régulièrement d'ailleurs, a ini- 
tial tombant, et de même t? final non soutenu : aj/âi; renvoie donc 
k un composé de va, forme primitive de la pailicule disjonctive, 
combinée avec un élément ayâ dont l'analyse reste obscure. 

Ffî est interrogatif, non seulement dans les passages k double 
alternative, mais dans les interrogations directes :jlx4*J\ji y 
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c ne savais-tu pas? ». Le zend va a déjà cet emploi : âfsh narem 
jaiiiti va (Vd. Y, 23) : « Teau tue-t-elle? » » 

Nîz LÔ « aussi », rentre dans la classe des formations en -z (ph. 
(9^) à base prépositionnelle ou adjectivale (§240; vol. II, p. 114); 
nîz vient de*anydc*anîc, littéralement « d'autre nature > . 

Jus^U^à'ce ^ue. — «Jusqu'à, jusqu'à ce que », en perse î/«<a, 
est en persan ta U, lequel a aussi le sens de potii' que. On serait 
d'abord tenté de croire que ta est le débris du perse ydtd, par 
chute de la syllabe initiale : mais, d'une part, la langue eût cer- 
tainement protégé le groupe initial qui fût devenu jâd (p. 56), 
et, d'autre part, la façon dont le persan a refait tout son système 
de conjonctions relatives défend l'hypothèse d'une préserva- 
tion si complète, du moment que la phonétique s'y oppose. 

Le pehlvi rend l'idée de c jusqu'à» par le sémitique ^) ip od, 
jusqu'à, dont la forme iranienne, selon Peshotun, est ^f» andfîkf 
parsi afidâ. Je suppose que ta est à andâk dans le même rap- 
port que dar à andar (p. 112); mais il remonterait à andâk non 
affaibli, c'est-à^-dire à une forme primitive *antâk, où tâk serait 
le même mot qui entre en composition dans yaktâ U5u etc. 
(p. 152). En effet, cet affaiblissement du t en parsi et cette 
forme pehlvie elle-même sont légèrement suspects ; le pehlvi 
andâkj à notre connaissance, ne paraît que dans les grammai- 
riens : les textes mêmes en présentent toujours le zevâresh, ^); 
elle a donc tout l'air d'être refaite sur le parsi andâ : or, andâ 
en présence du perse ta éveille nécessairement l'idée d'une 
composition afitâ, dont afidâ est une reproduction précisément 
aussi peu correcte que le parsi évada en regard du pehlvi yaktâk, 
persan yaktâ. L'on arrive donc à cette conclusion que ta est 
pour *antâky comme dar est pour andar; *antâk est composé de 
Jiam et de tâky comme yaktâ est composé de yak et de tâk : ezh 

1. L'on 8*attendrait à une négation : Âfsh narem jaiiiti navâ : «l'eau 
tue-t-elle, ou non *f Bien de tel, et le pehlvi traduit miâ gahrX makkUânU 
«aqua virum occidit» et laisse de côté va, non seulement ici, mais dans 
le passage parallèle, § 29. Il traduit donc va en ne le traduisant pas, parce 
que pour lui va n'est que signe d'interrogation. Cet emploi de va s'ex- 
plique, non en suppléant k la suite un membre interrogatif dont il serait 
le premier mot, mais en opposant la phrase entière k tout un raisonnement 
sous-entendu, comme aUant de soi : [l'eau, élément saint, ne tue pas quand 
l'homme se noie;] ou bien l'eau tuerait-elle, par hasard? — La réponse 
est supposée négative. 



— 248 — 

çtar paya afidâ mâh paya {Minokh, VII, 9) signifiait littérale- 
ment : «depuis la région des étoiles ensemble celle de la lune», 
d'où le sens < depuis la région des étoiles jfuxjuâ la lune». 

Ki dS, «quc^ parce que», est la conjonction de dépendance par 
excellence. Elle dérive du thème ka : ka dans les inscriptions 
est encore purement personnel : tuvam mashyâka A:a imâro dipiia 
vainâhy : « O homme qui verras cette inscription!» (cf. p. 174). 
Il est probable qu'il prit très vite, s'il ne lavait pas encore, 
la valeur d'une conjonction, au moins au neutre ; on voit que 
le relatif perse hya avait déjà cet emploi : 

mâtya mâm khshnàçâtiy tya adam naiy Bardiya amîy {Bh. 
1,82): 

«afin qu'il ne sache pas que je ne suis pas Bardiya». 

ka, qui remplaça hya, quand hya fut réduit k la valeur d'îzâfet 
et eut perdu définitivement sa valeur propre de relatif, hérita 
de lui sur ce point aussi (p. 178). 

§ 203. Conjonctions composées. — \^\ im, à cause de cela, 
du pronom démonstratif ê (p. 161) et de m «k cause de» ; ph. 
-•J »r hanâ râi\ avec la préposition az, z : \ p: zîrâ, Lj:\ asârâ; d'où, 
avec la conjonction relative, ^^AJ, k cause de ce que. 

Locutions conjonctives. 

àS <liS\ ,j*9, paç ângâh ki, après que (littéralement : après ce 
temps que). 

^S 6\i3\j\ ,j-à^ pêsh azângdh ki, avant que (littéralement : 
avant ce temps que). 



àS ^jUa^. OU A^^jUae** (a5 quelquefois remplacé par do^.), « de 
même que, tout de même que». 

àS ^.yb harjâ ki, partout où («tout lieu que »). 

(àS) j^^yb har cand ki, toutes fois que (« tout combien que »). 

àS UUa hamânâ ^ M, comme si. 

^ib ham, répété, signifie « aussi bien . . que » (littéralement : 
«ensemble .... ensemble». 



1. Pehlvi kumâTiâk ^b^Ç^^ avec obscurcittaement de Va primitif : ^ha- 
rnânâk. 
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in. Adverbe. 

§ 304. Adverbe perse. — Toute langue a deux sortes d'ad- 
verbes : les adverbes morts, c'est-à-dire ceux t^ui se sont dé- 
taches de leur souche et n'ont plus de rapport visible avec la 
formation générale : les adverbes vivants, c'est-k-dire ceux qui 
sont dans un rapport encore clair avec le thème d'où ils sortent. 
Les adverbes qui expriment des idées générales et universelles 
sont la plupart morts, parce qu'ils sont très anciens et isolés par 
leur formation dans la couche des formations noiivelles : ce sont 
aussi ceux qui sont le plus aptes à se conserver, parce qu'ils 
sont devenus le signe exclusif et propre de l'idée qu'ils ex- 
priment. Les autres, étant encore en relation avec le reste des 
Tiiots de la langue, ont h craindre leur concurrence et sont plus 
exposés aux déchéances. 

Le perse avait un certain nombre d'adverbes du premier 
genre : tels sont les deux adverbes essentiels de la modalité néga- 
tive, naiy et ma (naiy négatif, ma prohibitif), mots invariables 
et qui ne sont plus en rapport visible avec les formations du 
reste de la langue. 

Il avait un adverbe de temps, qui est un adjectif h l'accusatif, 
drangam, longtemps; il avait un adverbe de lieu, qui est un ad- 
jectif au locatif, dûraiy, loin; il avait un adverbe de quantité, 
qui est un substantif au locatif, vaçiy, beaucoup (littéralement 
« à volonté >). 

Il pouvait former de tout adjectif au neutre un adverbe de 
qualification : darsh-am, hardiment. 

Il formait des adverbes composés : dyharam, combien! 

Le persan a conservé les adverbes morts du perse. 
Passons en revue les adverbes persans de modalité, de temps, 
de lieu, de quantité et de manière. 

Adverbes de modalité. 

§ 305. Négation. — Le perse, pour la négation directe, n'a 
qu'une forme sur les inscriptions qui nous restent : waîy, qui, 
d'après les lois phoniques du perse, se rattache par un inter- 
médiaire *nait au zeud not^, latin ne; c'est un dérivé ablatif 
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du thème m, qui a donné le préfixe nî, le dérivé ni-iama, infé- 
rieur '. 

A côte de naiy a dû exister une forme ^na, parallèle au zend- 
sanscrit na, au latin ne. 

De *na dérive la négation usuelle du persan na àô (écrite en 
composition U). 

De nmt/ dérive la négation plus rare ne (pazend \\ ne, ce qui 
indique une diphthongue primitive): ^^ »\S\ ^^\\ ^^j^^ «et moi de 
cela ne (suis) pas instruit». Cette forme rare nèy aujourd'hui 
nî, est la forme régulière : 

V avec le verbe auxiliaire am et tç/am : 

CXu^ niçt, il n'est pas : = naiy açti 
MjLyy^j y^^jyy^, nîçtani^ nîçtî etc. 

2** devant les verbes commençant par une voyelle : j^ Lô, 
il ne vient pas. 

Il y a là une action de l'euphonie : mais elle ne crée pas une 
forme nouvelle^ elle rappelle seulement ou maintient une forme 
ancienne. 

Représentant zevâresh àe Aî ^^ : la '^ (^)- 

ma, négation prohibitive^ est le persan via d^, parsi rria. 
Représentant zevâresh de ma : al ^ (Sk). 

Comparaison. — D'un élément ancien, peut-être d'un ad- 
verbe en règle hamam, accusatif neutre du thème kama, dérive 
l'adverbe ^, « également», qui forme en composition avec des 
conjonctions une série d'adverbes dérivés : 
^ ham, ph. -T, même, également. 

^^i>><.^A hamîdûn, tout en même temps; cf. êdûn (§ 229). 
hanicû, tout de même. 
hamcûn, » » » 
hamcumn, » » » 
U se compose encore avec la préposition do; ^ ^be ham, 
ensemble; pehlvi en semi-zevâresh : pun ham -T no. Avec les 
démonstratifs an, în : hamân, hamîn, 

à^ûn ^^>\, de cette façon ; forme dérivée de ândûn : 

ândân ^^jif, forme analogique dérivée de ^^ d'après ê-dûn. 

êdûn ^^Jo\ « ainsi», et «ici» ; cf. § 229. 

1. Voir vol. II, 167. 
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Interrogation. — o*aï-> comment? ph. cîgûn iioo^ (littérale- 
ment : «de quelle façon?» cf. p. 115). 

^ ci, pourquoi? 
dc^^^ j\ az bahiici, à cause de quoi? 

Doute, certitude^ etc. — magar jLc, «peut-être». Magar 
est avant tout une conjonction, et son sens adverbial dérive de 
son sens conjonctif de peur que (p. 245). 

ârî y^j\j certainement ; probablement contracté de *êvarî ou 
*avarîj car Ton trouve dans le Minokhired éwar paidâ ou awar 
paidâ que Nériosengh traduit «manifeste sans aiicun doute* 
nissandigdham prakafas; c'est ainsi que âvaram «j'apporte» se 
contracte en âr-am (^JT; p. 115). 

andê ^^^j3\y «alors» et «surtout, principalement», semble un 
dérivé de and «autant», le corrélatif de cand, qui est la base 
de andak, un peu (p. 183); ê est le pronom démonstratif que 
nous avons déjà reconnu dans êdân et dans ira (p. 161); andê 
est donc afif aêta «autant cela». 

§ 206. Adverbes de temps. — îdûn o^ja\, « maintenant » ; 
cf. § 229. 

Kay ^^, «quand?» z. kadha (p. 71). 

Aknûn <^^\, kunûn ^^yS, nûn ^^y, «k présent». 

Aknûn et kunûn sont formés de tiûn par l'adjonction d'un 
thème relatif A:u, variante de ki àSj que le parsi distingue encore, 
et de nûn ; nûn lui-même dérive d'une forme ancienne *nûnam, 
qui se retrouve dans les Védas et dont on n'a que le simple nû 
dans l'Avesta (racine de vO-v, de nu-nc, de nun, de now) : équi- 
valent zevâresh : tt^ kon, |P3. — kunûn signifie littéralement 
«que maintenant». 

Dî ^j hier; d'un mot perse *dyaj z. *2yô, sscr. hyas, gr. x^s;, 
lat. heri. Dî est donc un vieux mot indo-européen. 

Paran q^., Yn^T \ parandosh ^jà^jJ^, la nuit d'hier, hier soir. 
Paran est le pehlvi ïho qui traduit pauruanya {Yaçna IX, 81); 
or, paurvany a signifie an^m6tii% comme le prouve la traduction 
sanscrite praA:tona, confirmée par rétymologie,^at^îTanya étant 
formé de *paurvana qui lui-même dérive de paurva, premier. 
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Paran est le perse paranam ^, précédemment : kâram vaçîy 
avâjaniyâ hyâ paranam Bardiyam adâna (Beh. I, 51) : «il mas- 
sacrait en masse ceux qui avaient connu Bardiya dans le temps 
précédent». 

Par ^l^, ou en exprimant le mot çdl sous-entendu^ par çâl 
JU*) ^b, « Tan dernier ». Par et paran sont-ils de la même souche? 
J'en doute : le grec et le sanscrit disent wspuffi (dorien %ip\ni)^ 
parut, qui semblent composés de par(a) et de vcUj année (stoç, 
samvat), «l'autre année», ce qui conduirait k croire quej?«r 
est simplement une forme allongée de para, autre; comparez 
katâra, lequel des deux^ pour katara. 

A la même souche que par se rattache le mot paA ou plus 
complètement parerûz y^jij^, «le jour d'avant -hier»; parh'ûz 
est aussi à son tour mutilé Qnparîr j^j^. Pare dérive sans doute 
de *paruvtya, z. paourvya, et signifie «antérieur», comme q>^ 
quoiqu'il désigne le jour avant q^,. Il a pris ce sens par oppo- 
sition même k son synonyme ancien. 

Pîrârçâl J^^^^, «l'année avant-dernière» semble une com- 
binaison de par et de paii. 

Dôah jjà^>, primitivement « la nuit » (z. daosha), a pris le sens 
de «la nuit d'hier, hier soir». 

Farda \^S ou \^j^^pardâ, demain : origine inconnue. 

Hargiz «jamais» au sens de unquam; ph. hakar-ci o^y*; perse 
*haJcaramciy ; voir p. 245. 

HanilziyJJbj d'où :y (§ 240) « encore », de *anûc, formé de anu 
qui indique suite, continuité (vol. II, 114). 

Ham «ensemble», forme des composés et des dérivés mar- 
quant le temps : 

Hamvâra *}^ , *^; contracté en hamâra <jI»a, toujours, de ham 
et de *vâra, fois (? v. § 248). 

Hamêsha ju^^.«jb, toujours; ph. y(yV hamêaliak. 

Les prépositions paç « derrière 9,pêish « devant » (p. 241), s'em- 
ploient comme adverbe : après, auparavant. 

La série des locutions adverbiales désignant le temps est 

1. Parana répond, sauf la quantité du suffixe, an sscr. pur^t^a, ancien: 
cf. z. parô, Bscr. pura». 
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infinie, chaque nom d'une partie du temps pouvant servir de 
base à une locution adverbiale, simple ou composée : 

Locations simples. £x. : 

bâmdad >^^>^^,} ^ Taurore, ou bâmdâdân (p. 126). 

shab-î e5t^' ^^ nuit. 

shâm ^Lâ), le soir. 

bâr-î l5;^; ^°® ^'^îs; hârhd, des fois. 

gâhî C5^^' P^^ moments. 

pêshîn cxy^^j antérieurement (de pêsh). 

çâl-î c^^7 annuellement. 

Locations composées : 

imrôz 3i[r*^ aujourd'hui. 

rôz ushab «.^^^ j^j, jour et nuit. 

rdz barôz j^^ ^j, de jour en jour. 

rôzi digar ^> jj^^, demain (littéralement l'autre jour). 

paç farda ^^^kJ^^ après-demain. 

paçin farda \^jk ^^^^^^^o, dans trois jours au matin (littérale- 
ment : € le matin dfaprh, celui qui dépend de Z'oprès-demain »). 

shabâna rôz j^^ dôUij, en l'espace de 24 heures. 

paçazîn ^^\\ ^^., plus tard. 

pêsh az in ^^j< ^y^y auparavant. 

zûr j^j, vite. 

âyanda ^«^j; bientôt (littéralement : «venant»). 

kamtar x^j rarement (litt. : « moins nombreux »). 

paivaçta àju^y^^, continuellement (litt. : «lié»). 

dêr, dêrhâ ^ji> r?.^? tard. 

paç az dêrhâ Ia^.> j\ ^^y^, après longtemps. 

Iiar dam ^> yb, k chaque instant (littéralement : « à 

chaque souffle»). 

dam badam ^j^ ^>^ d'instant en instant. 

§ 207. Adverbes de lieu. 

Êdar jj^, ici, comparatif du démonstratif a ceci (^aeta), sur 
le type ushaçtara (p. 137). 

Andarûn, darûn ^^^y>^\y 0^j^> ^ l'intérieur; de andar, dar par 
le suffixe lîn (§ 229). 

Bîrûn o^^. au dehors (ibid.). 
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Fêrâmûn ,^^\^, autour, ph. »^'*o : voir p. 244. 
Zahar et zêr, jy^ ^^ j>}} ^^ dessus, au dessous (p. 243). 

Furûd ^^j^y en bas, réduit quelquefois k ^^furû\ parsi/rôf, 
ph. iwà; de ^fratDatâ (vol. II, 154). 

Bâlâi ^^/U, en haut; cf. p. 242. 

Diir j^>, loin ; perse dûraiy. 

{Nazd >i5, près; zend nazda. 
Nazdîk viCj>>i3, près, dérivé de nazd, 

§ 208. Adverbes de quantité et de manière. 
A. Adverbes de quantité. 

Baç ,^^, assez; ph. vaç -ok C'est le perse voçty, locatif de V€iç, 
« k souhait ». De baç vient biçyâr, beaucoup, peut-être ancienne- 
ment vaçidâta (p. 73). 

Bêsh ,^y£i^^, beaucoup; ph. -^i vêsh; comparatif, heshtaTj plus; 
superlatif^ bèshtaiin, le plus. 

Kam ^, peu; ph. C^, du perse kamna (adjectif); comparatif, 
kamtarj moins; superlatif, kamiarm, le moins. 



Cand jJ^, 1® combien ? — 2" quelques (par Tintermédiaire : 
autant qu'ils sont); c'est ainsi que le thème cand a pris en grec 
le sens de «tout» : xaç ::avT= avant ■=: quant" (cf. p. 183). 

Tanhâ l^Jo, seulement, )KM)^ tanihâ, littéralement « de corps, 
de personne». Pour la formation, voir p. 126. 

B. Adverbes de manière. — Les adverbes de manière 
sont infinis; tout adjectif en contient un en puissance. Après 
êdiln Q^ju>\ «de cette façon» (p. 161), voici les plus remarquables : 
dô^^j^, de cette façon. 

^^^yi^y bien (de Mô6, bon, z. hvâpàli), 
viCô, » (de nêky beau; p. naiba, p 109). 
«j^b, » (littéralement «pur»). 
Jo do, très bien! (bien, bien), 
r^^-î o^j d'autant meilleur («en cela meilleur : ihe better^)^ 
dôtwc, a peu près («moyen; z. maidhyàna>). 
Xi\ yb, de toute façon. 
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volontiers (cde cœur et d'âme»). 

k pied (c piéton»). 

k cheval («cavalier»). 

lentement. 

évidemment (ph. âahkârâk y^^y^, de âvish-kar, 

p. 109). 
manifeste {^\\. padtâk y^iee; p. 69). 
en secret (cf. sscr. rahaa), 

> (littéralement furtim). 
facilement (de açpen] cf. vol. II, 134). 
difficilement (l'opposé de j\^khvâr = z. hvâthra; 
dushvâr = dush-hvâthra] vol. II, 192, note 1). 



IV. Interjections. 

§ 309. — L'interjection est soit un cri, soit un mot. 

L'interjection-cri ne rentre pas dans le développement de 
la langue. L'interjection ^\^ vây, hélas! pehlvi «i, se retrouve 
dans le vas latin, le vcU sanscrit, et a dû appartenir au perse. 
L'interjection-mot se forme en persan en ajoutant au sub- 
stantif ou à l'adjectif la voyelle a qui est aussi le signe du 
vocatif : 

\>y darda, o douleur! 
Lm>^ khôêhâ, o pulchrum! 
\jo badâ, o tui*pe! 
Quelquefois le mot est employé seul : 

f^yytJ\ afçôç, dérision ! 
^j^ darîgh, douleur ! 

Voici! se rend par une location démonstrative : ^Co\ înak, 
formé du démonstratif în. 

Allons f se dit : CUJo\ înat, «ceci pour toi». 

L'inteijonction optative : ^\S « plût Ji Dieu que! » semble con- 
tractée de ki hâshj que soit! 



QUATRIEME PARTIE. 



ÉTUDES SUR LA FORMATION DES MOTS. 



§ 210. Formation des mots. — La langue moderne, comme 
la langue ancienne, a deux procédés de formation : dérivatio^i 
et composition. 

Dans la formation des mots, de la langue moderne k la langue 
ancienne la matière seule diffère, en ce que la langue moderne 
prend souvent pour base de ses formations, soit dérivées, soit 
composées, et traite comme racines, des mots faits et qui sont 
déjà des dérivés, ou bien des racines secondaires, nées de la 
fusion de la racine ancienne avec les suffixes qui s'y sont 
ajoutés *. A part cette diflFérence inévitable, due à Tusure et au 
renouvellement du vocabulaire, les procédés n'ont pas changé. 



1. D*ailleiir8 racine et dérivé ne sont que des termes relatifs : nos racines 
indo-européennes sont des dérivés d*une période autérienre qui nous échappe 
(cf. Bréal, La langue indo-européenne). 
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CHAPITRE I. 

Dérivation. 

La dérivation perse se fait par suffixes et far préfixes. Occu- 
pons-nous d'abord des suffixes, parce que le mot primaire se 
forme de la racine par suffixe, tandis que le préfixe s'ajoute 
au mot primaire déjà formé. 

A. Débiyation pab suffixbb. 

§ 211. Snfftxes perses. — Les textes perses ne sont pas 
assez nombreux pour permettre de dresser la liste complète des 
suffixes du perse. On voit cependant qu'il possédait tous les 
suffixes importants du zend et du sanscrit : 

a â, pour les formations primaires de la racine : 
draug-a, mensonge ; drang-a, long. 
duvar-â, porte. 

a (h) : substantifs primaires : 
rauca(h)y jour. 

an : substantifs primaires : 
khshapan, nuit. 

ana : substantifs primaires : 
[harrij-ar-ana, bataille. 

'âna : substantifs secondaires : 

Varkâna, Hyrcanie (pays des loups, Varka). 

-aina : adjectifs de matière : 
aihangaina, de pierre. 

t : substantifs primaires : 
âipi, inscription. 
hâztd, tribut. 
nâvi (f), vaisseau. 
pathi, chemin. 

ish : substantifs primaires : 
had'ish, demeure. 

17 
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iya : V substantifB et adjectifs secondaires : 
khshayathiya, roi. 
paruviya, antérieur. 
martiya, mortel. 

2^ noms ethniques : 

Uvajiya, natif de TUvaja ; Bâbiruviya, de Bâbiru ; Arminiyay Ar- 
ménien ; Açagartiya, Açagartien (Sagartien, Hérodote VU, 86). 

lyah : suffixe de comparatif: 
vàkyaz-[dâta]. 

ga : substantifs secondaires : 
athan-ga, pierre. 

ka : adjectifs secondaires : 
handa-ka, serviteur. 
vazar-ka, puissant. 
ari'ka, impie. 

ma : adjectifs primaires : 
tàkhma, fort. 

ma : substantifs primaires : 
tau-mâ (p. 7), race. 

man : substantifs primaires et secondaires : 
aç-man, ciel. 
dojçyaman (?). 

na : V noms d'abstraits primaires : 

vaskfia (z. vaçna), volonté ; yâ-na, faveur. 

2° adjectifs secondaires ou primaires : 
parana, antérieur. 
draujana, trompeur. 
kamna, peu. 

ra : adjectifs primaires et secondaires : 
thukh-ra, brûlant. 
Aura, seigneur (= Ahu-ra). 

tana : noms d'action : 

car-tana, l'action de faire, le faire. 
thaç-tana, l'action de dire, le dire. 

tar târ : noms d'agents : 
daush-tar, ami. 
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iar : noms de parente : 
mâtar, piiarj brâtar, 

ti : substantifs abstraits ou noms d'instruments^ primaires : 
shiyâ'ti, bonheur ; arsh-ti, lance. 

tara, ishta : suffixes de comparatif et de superlatif. 

thra : abstraits : 

khshathra, royauté. 

dthra (f peut-être cU-ra), semence. 

Plusieurs des suffixes du perse sont morts en persan, c'est-k- 
dire qu'ils ne servent plus à de nouvelles formations et que le 
sentiment de la langue ne sait plus distinguer dans les mots 
auxquels ils ont donné naissance la racine du suffixe. 

§ 213. Saffixes perses morts en persan. — Sont morts 

les suffixes : a â, ra, thra^ ma man, ana^ na, an, tar (parenté), 
ish, ah, i, iyah ishta, iya^ ga : 

V Le suffixe a â : dans tous les mots où ils paraissaient, la 
loi des finales les a fait tomber : rien n'en indique donc plus 
la présence ancienne dans : 

.1^ 0*5) f^^^} action, de kâr-a. 



hj> 


durôgh, mensonge. 




draug-a. 


i^j> 


dirang, long, 




drang-a. 


V 


çipâh, armée. 




çpâd-a. 




gôshj oreille. 




gaush-a. 


J> 


dar, porte. 




duvar-â. 


j\y^ 


çuvâr, cavalier 




açabâra. 


^J 


Eai, 




Ragâ. 


5U 


mâh, lune. 




viâha. 



Déjk en perse, sans doute, ce suffixe ne servait plus à des 
formations nouvelles : il était supplanté par les formations en 
aka, qui ont donné naissance aux formes pehlvies en ak ), aux 
formes persanes en s' a (pour ag; voir § 216). Mais on ne peut 
dire que le suffixe a ait été remplacé par le suffixe aka, parce 
que ka s'est ajouté aux mots en a, et non pas seulement aux 
mots en suffixe a : il s'est ajouté aussi bien aux participes en 
suffixe ta ou aux mots en suffixe na qu'aux mots en suffixe a : 

p. karta, ph. kartak yr^, persan karda s^jS 
z. pâshna, pdshnak ))«o*o, p. pâshna dULilib 

17* 
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2° Le suffixe ra : Tinversion du suffixe et la réduction en 
aspiration ou la suppression complète de la consonne précédente 
(pp. 91 sq.) ont effacé tout souvenir de la composition du mot, 
et la langue ne sent plus que c'est la même racine qui est dans 
le verbe çûkhtan ^^^XÀ^yé*», « brûler » et dans l'adjectif çurA:^ ^^, 
c rouge » ; dans le verbe caftan ^^xL**», « percer > et dans çûrâkk 
^Kj-M), « trou > (p. 62). Les mots barf U»^, « neige » ; gurz ^, 
« massue » ; narm ^y, flexible, etc. n'ont plus rien qui laisse 
soupçonner la formation du mot et la division des types primitifs 
vaf-ray vaz-ra, nam-ra. 

3^ Lie suffixe, thra : rien n'indique plus la nature du rapport 
entre târ ^ .U, fil, de *tanthra (sscr. tantra) et le verbe tan4dan 
^jc^', filer, le paiticipe tcuia sjj (ph. )r^), toile; rien ne laisse 
plus entrevoir la composition de kkvâr j\yL, de ku-â-thra; de 
dushvâr j\yùi^, de *dush'hv'âthra. Rien ne permet plus de recon- 
naître dans shehr j^y ville, un mot composé d'une racine «fta 
(khsha) et d'un suffixe kr (thra : pei-se khshathra), ni dskus pukr 
pur (i»to j^) ou puçar yyy^ un dérivé pu-tkra. Le suffixe thra 
est mort. 

4*^ Le suffixe ma et le suffixe man, quoique ce dernier, sous 
la forme ^U, se détache d'une façon plus nette, grâce à sa res- 
semblance apparente avec la racine du verbe mâniçtan, ressem- 
bler : les formations du suffixe ma se sont réduites k m, qui fait 
corps avec la racine d'une façon irréductible; et le suffixe man, 
dans un grand nombre de mots, s'est réduit de la même façon, 
probablement par suite d'un échange entre les deux suffixes, 
à la fin de la période perse. Dans le triomphe général du thème en 
a et la chute des thèmes consonnantiques, le thème en man rentre 
de deux façons dans la règle, soit en se réduisant à -ma (persan 
m), soit en se développant en -mana -mena (persan man). La 
langue ne forme plus de dérivés en m ni en man et sent comme 
mots primitifs les mot;^ suivants : 

tahm ^j fort, de taJch-ma. 

gâm ^\S, pas, > gâ-ma. 

hâm ^b, aurore, » bâ-ma (peut-être bâmya). 

1. Un autre mot 0r sig^nifie c ténèbres»; il vient dn zend (aihra^ homo- 
nyme de '^tathra, fil ; mais tandis que dans celui-ci la racine est tan, dans 
le premier elle est tam (sscr. tamoê, zend temd, persan tam JSt ténèbres) ; 
*tcUhra, fil, est tan-ira; Ctiihra, ténèbres, est *tam-trà (cf. p. 114}. 
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rdtïi 


^\j, repos, 


de *râ'ma, 


pour rd-man. 


nâm 


^U, nom 


> *nâ-ma 


» 


na-man. 


dîm 


H>> regard, 


» *daê'm4i, 


» 


(2a6-7nan. 


cami 


tj^ cuir, 


> *car'ma, 


» 


carman. 


ccLshm 


r^œil. 


> *cash-ma, 


» 


ccJchah-man. 


tokhm 


^, germe, 


» taokh-mâ. 






razm 


^^j, bataille. 


» ^raç-ma, 


» 


raç-^nan. 


barçom 


r-^' 


> ^harç-ma, 


» 


bareç-man. 


Mm 


f^.7 peur, 


> ^baê-ma, 


» 


*baê-man. 


ph. jnm 


jff^, lait. 


» *pae-ma, 


» 


pas-man. 


dam 


^\^, lacet^ 


» *dâ-ma, 


» 


sscr. dâ-man. 


ph. dâm 


Ç^, création, 


> *dâ-ma. 


» 


dâ-man. 



Ajouter à cette liste le mot 
&um ^^, terre, formé par le suffixe mt ; bû-mi 

et les mots suivants en ^U man : 
dar-mân ^jUj^, remède 
âç-mân ^jl^y ciel 
mîhmdn qL^-^^a^, hôte 



^L«p\, hôte, ami 
-„ corde 

•V' 



de *dar'man^ 
» oç-ffian 
9 maêthman 
» arya-man 



^riçman(t)^. 



II ne faut pas confondre dans cette formation : 

a) les composés de l'ancien mot mandh, signifiant esprit, 
comme : 

shâdmân ^U>lio, joyeux, qui est le zend ahâtô-munô, « ayant 
l'esprit joyeux » (Y". LIX, 17); 

pctahîmân ^U<^^ et êrmdn ^U^,\, « qui se repent», mots for- 
més de mân = nianah, esprit, et d'un premier terme, obscur dans 
pasMmân et qui dans êrmân semble être le êr de zêr et par suite 
renvoie à un compose *aâhairyô'manô, «k l'esprit abaissé». 

b) les composés de l'ancien mot mâna, signifiant « demeure », 
persan man ^U : tels que kisht-num ^U;là5, champ laboure. 

5^ Le sufExe ana : 
rôzan oJ^J? fenêtre (ph. na^H rojan) de rfwc-ana 

anjuman cx*^^f *'éunion (ph. ^fa^) hafijam-ana 



1. De Ift racine dar^ ucr. dhar, soutenir, affermir, d*où le zend drva, 
sscr. dhruwi, en bonne santé. 

2. De la racine qni a donné Aêhtan -JUJk/i^y rtçom ^^m*^ «i filer; racine 
riç (voir p. 208). 
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niêhan crt<ï^? demeure (ph. )yoÇ) maêth-atia 

hdvan o^^> mortier (ph. }ny) hâv-ana 

gardun cj^j^f ^^^ *vart-ana. 

Avec ce sufHxe se confond le suffixe na quand il est secon- 
daire : 



^j\^, place 

cjl}} arme 
^bj, dommage 
cy.7 ^ase 



paran q^., la veille 
miyân ^^U^, milieu 

6** Le suffixe na : 
-dan 
zîn 
zîyân 
bun 
rôghan 
rôshan 
-pan -ban 
-çtân 
çutun 
kfiashîn 
ajnn 
dm 



cy'^jj 



huile 



^^y^^j, brillant 
^U, qui garde 



oy^^t 



Ueu 
colonne 



p. parana, antérieur (p. 251). 
z. maidhyàna. 



de dâ-na, 
zaê-na, 
zyâ-na, 
bu-na, 
raogh-na, 
raoksh-na. 
pâ-na, 
çtâ-na, 
çtû-na. 

'kkshaè-na (vol. H, 53). 
ajn-na, 
daê-na. 



j de couleur foncée 
^jT, bénédiction 

Â joindre les débris du suffixe ni et du suffixe nu : 
khûn o>^' sang vohu-ni, 

Rashn cx^j Rash-nu. 

Le n disparait même absolument dans : 

par L, aile pare-na, 

^ -. , . \*hvare-nah (p. 95, n. 1). 

/«r^, gloire j^^^^ 

kam^j peu kamna. 

Le suffixe na développé en *naka a disparu également : 
tashna dJ<jiu3, soif z. tarshna 

gurçna àJ^ji^ faim *kereç'na(f) * 

dôshna àJiJii^y, vase à traire rac. duz (*dôkh8hna) 

câshna^ àJjA:^, festin. 

7° Le suffixe an : 

shaban- dans le composé j^^yuio shabanrôz, jour et nuit, de 



1. Cf. page ô\j note. 

2. Latin coma, anciennement ccrima : câshna serait pour *carshna. 
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khshap-an. Le mot isolé est shab v».^; qui est soit le thème 
kshapj soit khshapâ. 

javdn ^^\ys^, jeune homme zend yavan. 

II ne faut pas confondre le an de javân, qui est dérivé par 
allongement de an, avec le suffixe an dérivé de âna (p. 266). 

8^ Le suffixe de parenté tar, par la nature limitée de son em- 
ploi, n'a pu gagner de terrain : la langue a gardé patar mâtar 
brâtar, devenus jjj^padai', .>U mâdar, .^\^ hrâdar; mais, k côté 
de ces formes, elle a laissé se produire des formes abrégées : 

p. pad j^.. 

phi. mât, p. >U, d'où un dérivé pehlvi Tnât-ak )^(, p. tf>U, qui 
sert k distinguer le sexe des animaux femelles (p. 134). 

phi. hrât (cçi;. 

Elle a laissé tomber le thème naptar, petit-fils, qui alternait 
dans l'ancienne langue avec napat et a développé de ce dernier, 
par un intermédiaire *napâiaJca, le mot navâda <^\y; d'autre 
part^ d'une forme abrégée *nap, elle a tiré le sassanide nopî, petit- 
fils, puis le persan nabîra <*^ (§ 261). 

9^ Le suffixe isk est mort : les deux formes que donnent les 
textes perses, hadish «demeure», manish «pensée» ne sont pas 
représentées. Il ne faut pas confondre ce suffixe avec le suffixe 
persan ish, dérivé du pehlvi ishn, qui vient d'un suffixe ancien 
ishnu (§ 225) : ce dernier, il est vrai, peut être dérivé du suffixe 
ùk, mais dans une péiiode antérieure k celles que nous con- 
naissons. 

10^ Le suffixe a(h)y primitif as : 

rôz j^jyjour 3^ raoc'oh 

ôëh J^y^i moit -^r aoshah 

bôi ^^, conscience -»»; hôd baodh-ah 

tam ^, ténèbres ftr tam-ah 

khôb «^j^à., bon or hvâp-ahK 

W Le suffixe i : 
bâzk jU, tribut p. bâzh-i, 

12® Les suffixes de comparatif et de superlatif, iyah, ùMa- : 

1. Le suffixe ah a dû former aussi des adjectifs en perse; cf. sscr. 
tvapoê, z. hvâpah, 

2. Voir plus haut, p. 136. 
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hah do, meilleur; ph. -i^ï vahya(h) 

ph. maJdçt mathishta. 

13® Le suffixe iya * ; 
shah s[Xi>, roi p. khshâyatkîya 

mard ^j^, homme martiya. 

14° Le suffixe ga : 
çang sJJiyi, pierre p. athanga, z. açeûga, 

ObserTation. — La voyelle brève des suffixes consonnanti- 
ques s'allonge souvent dans le passage au persan : on a ynjavân 
^^\y^ en regard du zend yavan; le suffixe van est devenu régu- 
lièrement van, vâna (§ 237); le suffixe tar est devenu réguliè- 
rement târ (§ 233). Ce sont les suffixes dans lesquels il j avait 
un thème fort et un thème faible : le thème foii; est devenu 
prédominant. Dans le suffixe zar ^\j (§ 257) il y a eu allonge- 
ment absolu (vol. Il, 131). 

§ 213. Suffixes vivants. — Le persan a compensé ces pertes 
en étendant le champ d'action des suffixes qu'il gardait et en 
en créant de nouveaux^ soit par combinaison des suffixes exis- 
tants, soit en réduisant en suffixes des mots indépendants. 

Nous allons passer en revue les suffixes de la langue moderne 
en faisant leur histoire quand il y aura lieu. Certains de ces 
suffixes ne sont plus en action, mais ils ne sont pas morts pour 
cela, parce que l'on sent leur rapport avec le mot primitif, de 
sorte qu'ils sont toujours susceptibles de reprendre une vie 
nouvelle. 

Nous étudierons d'abord les suffixes d'origine pronominale, 
simples ou combinés ; puis les suffixes nominaux. 

I. Suffixes d*obioine pronominale. 

§ 3 14. Suffixes d^origine pronominale. — Nous ne clas- 
serons pas les suffixes selon leur fonction, car un même suffixe 
réunit souvent plusieurs fonctions très distinctes, ce qui tient 
quelquefois k ce qu'il réunit en lui plusieurs suffixes de forme 
et d'origine diflférente. Nous les classerons d'après leur forme 

1. Tombé sous la forme simple, il s^est maintenu sous la forme aug- 
mentée ^aka, ph. ik, p. i (§ 223). 
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extérieure, laquelle influe souvent par action phonétique sur la 
forme du mot. 

§ 315. ând, anda, an, â. — and, anda, an, a ont fonction 
de participe présent : ils s'ajoutent au thème d'indicatif (p. 217). 

V* a/nd. — and^ qui est la forme organique, dérivant de -ant, 
le suffixe ancien de ce participe, n'est plus resté que dans 
quelques formes isolées qui ont perdu le sens participial pour 
devenir noms ou adjectifs : 

jj>^ parand, littéralement «volant», signifie «l'oiseau» 
jJ^ carand, » «paissant», « «l'animal» 

(p. 218, n. 1) 
jJLm^L khùrçand^y agréable 

jJ3 tund^, agile^ impétueux. 

Déjà dans la langue ancienne ces participes formaient des 
adjectifs : 

jJUb hvland, «élevé», est le zend berez-aUt, participe présent 
de barez «être haut». 

3® anda. — Le participe propre s'est formé du thème en 
ant, passé dans la classe des thèmes en a, plus tard aka, ph. ak, 
persan a t* (p. 218) : 

zinda «jij, vivant, contracté de *uvanda; ph. yif-^ zîvandakj 
de *2âvant', participe de sâv, B»cr, jîv, jîvant. 

gazanda t^^, mordant, ph. )^o gajandak; du verbe gaz- 
îdany mordre. 

ph. vaz-andak yPi, se mettant en mouvement, de vazAian, 

Les suffixes and anda s'ajoutent parfois : 

V à des substantifs, pour former des adjectifs qui sont de 
vrais participes de dénominatifs : 

gham-anda ifjJUi, triste ; aharm-anda Ss>JUj^y honteux ; dîr- 
and j3ji>, ou dîr-anda <j3^.>, long espace de temps. 

2^ k des adjectifs : 
farukh-anda njJ^^j heureux. 

1. Khorçand hfO)^ ®8t prob»blement*^u-raçafi^, lebien-Ten»nt (p. 20, n. 1). 

2. Semble contracté de *tuvand. 
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3" âUm — Le suffixe au, comme suiSxe de participe présent^ 
dérive du participe moyen en dna : c'est avant tout le participe 
moyen : 

davâîi ^\^^, courant; de davîdan, 

gurêz-ân ^yt^j s'enfuyant, gurêklUan (vî-ric, p. 214). 

ffiry-ân ^^J^'jS, pleurant, girîçtan (z. garez, p. 207). 

guy-ân ^^b^, parlant, g^fto,n (p. gaub). 

raV'ân c^^^jj allant, raftan (z. raj)), 

bâr-dn ^^jQ, pleuvant, bârîdan (z. vâr-). 

dam-ân ^^U>, soufflant, damîdan (sscr. dhmâ). 

deh-ân ^lib>, donnant, dddan (z. da), 

arz-ân c^}^7 dîg^®> méritant, arzîdan z. arez. 

Comme and anda, le suffixe un s'est ajouté a des substantifs 
pour former des adjectifs : 

Jiiyâz ow, besoin ( jU3) niyâzân f»ow, qui est dans le besoin . 

dô^ CXmi^^, ami dôçtdn ^ULéa»^^. 

niaçt c:Xk4*-o, ivre maçtân ^^UUm^o. 

Il se confond matéricUement avec un suffixe purement adjec- 
tival, an, anciennement âna ou dni^, qui forme : 

âii patronymique. — V Des patronymiques (zend Athicyâ- 
ni, fils à^Âthwya; cf. sscr. P^ihavâna, fils de Pj-thu) : 
rT^CH», Çpitdmdn, le fils de Çjntama, 

»w>ïCH»rf ss^onço», Atûrpât Mahraçpafid dn, Atûrpât, fils de Mak- 

raçpand, 
r^^O, Artakhshtr Bàbagdn, Artakhshtr, fils de Bâ- 
bak. 
rço*e}t)y Khoçravi Kavdtdn, Khoçrav, lils de Kavdd, 
fS^ji^sfY», Shâpûhri A Hakhshatrdn, Shàpûhr, fi Is à! A rtakh- 
shatr. 
De la, le nom des Ashkânides, ^^USUU)\, dérivé de *Ar8ha- 
kân, fils d'Ashk (Arsace; cf. p. 83). 

an géographique. — 2° Des noms de pays ou de lieu- : 

1. Il y a en zend un suffixe âni masculin : cf. dtfiwt/anôuh\ et un suf- 
fixe ani, f(^*minin de âna : cf. tUhtrytni (toI. II, p. 174); ce dernier est le 
suffixe sanscrit ûn\ dans Indrânî. 

2. On pourrait penser au an du pluriel; cf. les Pariëii et les Galliae; 
Mûzaiidarân serait le pluriel de Mâzandar : mais la forme Varkâna prouve 
Texistence indépendante d*uu suffixe géographique en âna. Cf. encore «^UL, 

à côté de ^^j^j^U.; j!^^' ^ ^^ ^® ol?^^ (°" 0^>^^^^» ^®^' ^^» '•^-^)" 



I 
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perse : VarkânUf zend Vekrkâna, THyrcanie (pays des loups : 
ph. r\, p. ^\$j$ Vehrka) : 

persan Tûrân y^jyi, le pays de Touran, des Touraniens : de 
Tura, le Touranien^ 

{ph. AtarpâtaJcân rj^on^ 
p. Adarbaijân ^^l^trfjiT 

an adyerbial. — 3^ Enfin se confond encore avec ce suf- 
fixe le suffixe de pluriel an, qui prend une valeur adverbiale 
dans un certain nombre de mots : 

^j\^\j^b banidâdân, de hâmdâd, k l'aurore etc. (p. 126). 
Augmenté du suffixe ka, le suffixe âna a donné un nouveau 
suffixe, *ânàka; pehlvi ânak, persan âna; voir plus bas § 218. 

4** à. — Le quatri&me suffixe de participe présent, â (p. 218), 
est un véritable adjectif verbal : 

^^^\>j posséder, donne dârâ \S>, qui possède 
^^jXjSj parler g^yà G^, qui parle 

^^jj>^, voir . bînâ tU>, qui voit 

^^y!i^\^^ savoir dânâ \i\^, qui sait 

^^^, aller ravâ \^y qui va 

^j^,^, avoir un parfum huyâ b^, qui a un parfum 
^^jXÀ.yAay brûler çûzâ \yy**», brûlant 

^^jXj^\^j pouvoir tuvanâ U\y, qui peut. 

Aussi, la plupart de ces participes peuvent s'employer com- 
me substantifs : danâj un sage, dânâyân, les sages. Quelques-uns 
ne s'emploient que comme adjectifs : tukknlvâ UiJ:*, énergique, 
ph. tiùkhshâk, d'un ancien verbe tukhakîdan (zend tkwakfish). 

Le plus souvent ils paraissent comme second terme d'un com- 
pose k sens adjectival : khôb bînâ LLo \^yyiL, « qui voit bien ». 

Le même suffixe â(k) sert k former des substantifs au moyen 
d'adjectifs : 

garm-â Uy, chaleur, de gainn, chaud, phi. j-PJ» 

çarm-â U;-*>, froid, cf. z. çareta, froid *, )*P« 

pahn-â U^., largeur, de pahan, large, 5*ro 

Jirâkhd \sJj3, largeur, àejirâkh, large, 

dirâz'â \j\j>, longueur, de dlrâz, long. 

1. Çamiâ est formé par analogie sur garrnâ. 
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La forme primitive de ce suffixe est âk (ph. y), affaibli en 

âg, pais en â : 

Au persan dânâ, sage, répond le pehlvî )*n> danâk 

tukkshâ, énergique yoo^^ tukhskâk 

hînâ, qui voit )»fî venâk 

garmâ, chaleur y»P» garmâk 

çarmâ, froid )»P« çarmâk 

guyâ, qui parle j^y gûvâ 

paidâ, manifeste y*fO0 padtâk. 

Ajouter k cette liste le pehlvi )*P^ zarmâk^. 

Le développement de ce suffixe appartient en propre au 
pehlvi 2 ; il repose peut-être sur un suffixe âka du perse. Le 
zend ne présente ce suffixe que dans deux mots : Azkis Dahâka 
devenu Azhdahâ lib>J\, et mashyâka, homme. 

Il se peut aussi qu'il vienne du suffixe ka, ajouté à des thèmes 
en â : dânâkj sage, serait dânâ-, thème ancien de dâniçtan 
(§ 162), augmenté du suffixe ka, 

§ *il6. Le safftxe ak en peUvi, a en persan. — Le suffixe 

a, <' ne répond pas au suffixe a du perse^ mais à son suffixe 
aka, pehlvi ak, affaibli en ag devant les désinences nouvelles 
et supprimé k la fin des mots (pp. 61, 123) : 
p. bandakay serviteur, ph. bandak j^ p. «jO^ banda 
bandakânâm, des serviteurs, bandakân r^y\ ^^Uo-i^ bandagân. 

Les anciens thèmes en a du perse ont ordinairement pris 
le thème en ak, persan a, sans perdre pour cela la forme plus 
simple k terminaison consonnantique, et Ton trouve en persan : 

1. Ce mot signifie « printemps > et répond au zend zaremaêni, thème 
zaremaya; le précédent, padtâk, répond au zeaA p^UU-dai/af dans ces deux 
mots le snffîxe âk semble donc formé de *-ayakai peut-être le premier 
a s'est-il allongé, d'où *-âyaka; cf. bâk ^îTb, crainte, de ^bâytûca (p. 109). 

2. Dans le Talmud on reconnaît les substantifs pehlvis empruntés k la 
terminaison Kp k-a. Des mots pehlvis en ak ou âk, réduits en persan à 
a, se retrouvent en arabe ou en arménien sous leur forme primitive, et 
tel mot pehlvi est revenu en Perse par l'arabe sous sa forme archaïque: 
par exemple y^^»]' ruçtâk, réduit en persan à IXm}., ruiÇ0, «campagne, 
division administrative >, est revenu en Perse par l'arabe ^IXmJj ruçtâq ; 
nâmak aÇm! «Uvre, lettre», affaibli en persan en nâma à<A\J, est resté dans 
l'arménien namak %iaunÊtb, 



{ 
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kâm ^15 et kâma d<^\S, « amour », Tun répondant au perse kâma, 
l'autre au dérivé *kâmaka; 
ph. hâm I*) et kâmak )T). 

Mn ^^ et Idtna àJi^, «vengeance» ; zend kaena; 
ph. Mn f) et lânak jf). 

nîm ^ et nîma ^l^aS « moitié » ; z. naJêma ; 
ph. nîm -(i et nimak y(). 

io^I j5 et /^sda « j^^ maison ; zend kata ; 
ph. kat ^ feztoX: jt). 

kanâr JJS et kanâra sJJS bord; z. karana; ph. kanâr, kanârak. 

Le participe présent en an^, passé au thème en a^ a pris le 
suffixe €ik, d'où les participes modernes en anda «ji : phi. zî- 
vandak, p. <j3^j, vivant. ^ 

Quelques mots ne se présentent que sous la forme dérivée : 
ph. dôshak ^f, désir ; z. zaosha, 

ph. cârak y*\, expédient, 
p. câra tji^. 

ph. çartak )t^«, espèce ; p. thard-, 
p. garda t^yui. 

Ce suffixe se rencontre : 



{ 

! 



1° dans les dérivés de thèmes perses en a, que le suffixe 
fût a, ta ou na. 

On a vu dans le paragraphe précédent des exemples de 
dérivés du suffixe a; on peut y joindre tous les mots qui ont 
pour support du suffixe < ' un thème d'indicatif de verbe : 
içtara <jXm»\, rasoir, k côté de içtar-dan ^^>y^\, raser 
çumb-a à'-y^, tarière, çumb-îdan ^«x^w^^^u), trouer 

kliand-a ijJiÀ,y rire, khand4dan ^jj^jJi:^, rire 

giry-a doy, pleurs, girîç-tan ^^^x**^^, pleurer 

Mkûf-a à^^fjii, fleur, ahikûf-tan ^^j^^^j s'ouvrir 

larz-a «: J, frisson, larz-îdan, o*Hlr^^ trembler. 

Tous ces mots laissent supposer des substantifs primaires en 
a-, dérivés du thème d'indicatif de ces verbes : *çtar-a, khanda-, 
çumbor, *garza' devenus *çtar'ak, ^çtar-ag, çiar-a, etc., quoiqu'il 
faille faire d'ailleurs la part très large k l'analogie et que plusieurs 
de ces substantifs aient pu être formés plus tard d'après le 
verbe. 
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Pour le Buffixe primitif en ta, devenu tcJc tag ta, on en a vu 
un exemple dans le participe passé, dont la forme première 
est restée au parfait, 3^ p. sing., et qui dans sa fonction propre 
de participe a revêtu la forme dérivée : perse karta, pehlvî kari 
5?ï5, persan kard >^; perse *kartaka, phi. kartak 55?!}, p. Jcarda 
«>/ (pp. 219—224). 

Pour les exemples de na, voir p. 266. 

Le suffîxe «' s'est ajouté par analogie à des mots faits^ pour 
former un dérivé dont le sens exprime une idée analogue èi celle 
que le mot primitif exprime : 

de dandân, dents, on fait dandana ^\ j3>, dents de scie 

daniy soufSe dama d^>, soufflet 

cashm, œil cashma d^^^^à^j source 

* phi. cashmak )Ç^(9l 

kliord, petit khorda *>j^, mie 

(phi. khortak 5fV, petit) 
panj, cinq panja dk^., poing 

phi. panjak jajo, groupe de cinq 
râçt, droit râ^ AXa>\^, droitier 

cap, gauche capa ^uâ^., gaucher 

daçty main | da^ta ^JLm», poignée 

[ daçtak 5^*^ 
shûr, sel shûra 5.^ terre aride 

rôzj^j, jour rôza «j^^, pain quotidien. 

Il sert à unifier en adjectif ou substantif les locutions formées 
d'un nom de nombre suivi d'un mot exprimant une partie du 
temps : 

durôz, deux jours durôza <u »^>, de deux jours. 

çîrôz, trente jours çîrôza s^^j^^^y calendrier. 

Il sert de diminutif : 
mardum, homme marduma ^^:>^, petit homme. 

dukhtar, fille dukhtara SjX^>, fillette. 

Cf. le suffixe persan ak, § 220. 

§§ 317—219. Suffixes dérivés du suffixe ak. — De ce 

suffixe, sous sa forme primitive ak, dérivent les suffixes persans 
(a)gân et (a)gîn, pehlvi akân^ alcin, par addition des suffixes 
adjectivaux an (p. 26G), în. 
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Par addition aux mêmes suffixes adjectivaux an în, il donne 
les suffixes âna aÏÏ, ina doo\ ; phi. ânak y, înak )r. 

§ 217. Suffixe (a)gàn ; pehlTi akàn. — On a déjà vu 
dans riûstoire de la déclinaison un pluriel abusif en gân ^^\S 
naître des pluriels en agân, que la chute du g thématique au 
singulier a détachés du thème primitif et rendus irréductibles 
à ce thème (p. 123). Le même fait s'est produit avec le suffixe 
d'adjectif <$n^ qui s'était produit avec la désinence du pluriel an. 
Le thème *hâzaraky marchand, augmenté du suffixe d'adjectif 
an, donne bâzâragân et, par suite de la chute du mot bdzârak, 
bâzârgân o^;\3^ semble formé de j\jb bazar, par suffixe gân : 
C^^^j^y gage, du pehlvi giravak-ân semble formé àegtrav^^] gir- 
da^ân, noix (c.-à-d. *vartak'âna, rond), semble formé de gird >^. 

LeB patronymiques et les noms de pays concourent à produire 
la même erreur, en multipliant les noms en aJcân : 
phi. Pâpak-ân, fils de Pâpak, rjca 

Shâhpûhrak-ân, ville de Shapur, ry*J0-H3M& 

At4xrpâtak'ân, Âdarbaijân r^^on^ 

De là un suffixe gân, marquant relation, similitude, origine ; 

de shah, roi shâhigân ^l^lio, royal. 

» khudâ, dieu khudâigân ^^\ij>\vxii, divin. 

j , .,, id^ân cs\Ss>, campagnard, 

> deh, village < ^ ^ ^ ^ , ' ,/^ , / 
^^ ^ transforme en ,^lï<> aehqan, 

» râh, chemin rnhgân ^l^\j, abandonné sur la route. 

§ 218. Suffixe âna^ pciM ânak. — Le suffixe an (pri- 
mitif perse âna), étant remplacé par sa forme vocalique dérivée 
âna (ph. ânak), produit de même un suffixe abusif jana, à3\S 
ph. kanak jr). Il sert Ji former des distributifa, ayant pour point 
de départ le mot êvak, un (p. 151) : 

^rycr êvak-ânak, d'où ^l^. yagâna, et par analogie à3\S^i du- 
gâna, etc. 

Ce suffixe ânaJc, âna à3\, paraît k l'état simple dans des ad- 
jectifs qui indiquent possession de la quantité exprimée par le 
substantif : 
martânak jrf^C» de rnart homme; virU; 

p. à3\^j^ mardâna. 
div-âna ^^^.>f ^^ ^^^f démon; possédé, fou. 



— 272 - 

shâh-âna jôIaLm», de shah, roi; royal. 

btusurg-âna a3Uj^, de huzurg, puissant; magnifique. 

shâgird-âna ^3\>J^^J de shâgird^ disciple; honoraires du disciple 

au maître. 
magh'âna é3\Ju; de magh, mage; du culte des mages. 

La forme âna alterne avec la forme an et Ton trouve lang-ân 
et lang-ânay ^l^ et ^l^^ boiteux. 

Ce qui précède explique la forme étrange zindagânt ^^Ujij, 
« la vie » ^, qui semble formée par le sufBxe abstrait î ajouté à 
un pluriel; zindagân, pluriel de zinda, c vivant »^ et qui est en réa- 
lité l'abstrait d'un adjectif singulier, zindagân, phi. *sAvandakân. 

§ 319. Suffixe gîn^ pehlvi akîn. — De ak + în s'est 
formé le suffixe gîn, de la même façon que de ak-\-ân s'était 
formé le suffixe gân. 

Le suffixe în indique la matière (§ 226) : en s'ajoutant à des 
substantifs abstraits en ak-, il indique que le sujet est fait de la 
qualité qu'exprime ce substantif, et, par suite, le suffixe gîn ^^ 
indique la possession de cette qualité; soit le mot bcLza s^, péché, 
en pehlvi bazak Ç^\ ; le suffixe de matière, ajouté à bazak, fera 
bttzakîn «tout de péché, pécheur», en persan bazagtn; mais 
comme le persan ne connaît plus qu'un thème baza, il détache 
abusivement de bazagîn un suffixe ^^^ gîn et écrit ^^^ <p 
baza gîn, comme il écrit^mA^a gân ^15 àJiùiji ^omt firishiagân, 
les anges (p. 123). 

De là, avec des thèmes consonantiques : 
^^jJL^j&à. kkùhm-gîn, plein de colère. 
^^^Ji^^ bîm-gîn, » crainte; phi. rj-f). 

^^^^^LoJo sharm-gîn, » honte; iroP-t)- 

^^i^ç^ta çahm-gîn, » terreur. 

^^ji^^ ghamgîn, » chagrin. 

,^^J gar-gîn, scabiosus. 

Une autre source concordante était fournie par les mots pehl- 
vis en Vc, comme zemîk ^t, terre, dont le nom de matière était 
en îfcin ; zemSdn irjMf (Fd. Vil, 75). 

1. Et muzhcUtgân ^o^^i d'où muzhdagâna^ muzhdagânt, bonne noarelle. 
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§ 220. Suffixe ak en persan. — Le suffixe ak était si 
vivant que^ tandis qu'il s'évanouissait par action phonétique dans 
les formations anciennes^ il en reproduisait de nouvelles, mais 
en prenant un sens précis. 

Le suffixe ak e^, en persan, forme des diminutifs. C'est un 
des sens qu'il avait primitivement sans doute : il le possède 
dans les Védas, où on lit ce vers singulier où le suffixe est ap- 
pliqué jusqu'à des pronoms : 

râjakâ anyake yake sarasvatim anu. 

Le suffixe <, dérivé de aka, a ce sens dans quelques dérivés ; 
mardum-a, dykhtar-a (p. 270). Le zend avait cette valeur dans 
kutaka, € petit», dont le k est resté ^ dans le persan kûdak ^T^^i. 
De là : 

mardak s!^>jm et mardumak dCe>^, pupille (littéralement < le 
petit homme»). 

açpak v2X^wM)\, petit cheval. 

andak ss^j3\, un peu (de and, autant; cf. p. 183). 

çabzak ^s^y^y assez frais, 

êhîrînak .^fj^^j^, assez doux. 

Dans les thèmes en a 5 le suffixe est gak : 

s»S^\^jàmagak, < petit vêtement », àejâma à^\s^. Je ne pense 
pas qu'il y ait ici formation organique et que jâmagak remonte 
à l'époque où Ton disait encore jâmag onjâmak; il y a analogie 
de la formation des pluriels en an, et une preuve de plus de 
la force avec laquelle s'est imposée à l'esprit des Persans l'idée 
que le g du pluriel (p. 121) ou des abstraits de thèmes en a 
(p. 276) fait partie de la désinence. 

§ 331. Suffixe âk en persan. — De même, derrière les an- 
ciennes formations en âk, réduites à a, se reproduisait une couche 
nouvelle formée de la même façon ; soit d'abstraits formés de 
verbes, soit d'adjectifs. 

Ainsi, à côté de \j^ çôzâ, brûlant, débris de çôzâk (p. 267), 
se reforme un substantif çôzâk si^iyujy inflammation ; ainsi se 
forment : 

1^ les abstraits comme : 

jôshâk sif\^y^ ébullition, de ^jl^^j^. 

1. Ou plutôt est revenn. 

18 
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khôrâk vs^j^i., aliment, de ^^>j^' 
tapdk sî^\^y agitation, de ^^^>^^ 

2° les adjectifs comme : 

fazliâk sîf\j», sale, de ^. 

faghak i^Aii, sot, de ^ (idole). 

Ajouter le substantif maghâk ^LsL«, fosse^ du zend magJicu 

Ce 1^ s'est changé en ^ dans damâgh ^t«^, nez, de dam-tdan, 
respirer. 

§§ 332—334. Suffixe î (ê). Le suffixe î(è) « ^ a des valeurs 

très diverses, répondant k des origines différentes. 

§ 323. ê d'unité. — 1** H marque l'unité : shâhe, «un roi», 
de shah. Dans cette valeur, ce n'est pas k proprement parler un 
suffixe; c'est un article défini, qui ne se trouve plus que Ik, 
mais qui n'en a pas moins une existence propre. La pronon- 
ciation ancienne de ^ est i ; cet ë est le représentant direct du 
nom de nombre «un>, aiva^ dont le terme ordinaire pour un, 
yak cXj», est un dérivé (p. 146) : shâh-ê = khshâyathiya aiva. 
Comme ce n'est pas un suffixe, mais un mot, il se joint au mot 
sous sa forme dernière, sans rappel de suffixe ancien : il s'ajoute 
donc aux suffixes en a s sans les ramener k leur forme archaïque : 
«un serviteur» se dît handa-è «jJo, et non bandage, 

ê démonstratif ou y à de définition (Uo;jo v5^.). — 2*^ Il 
sert d'article défini devant les pronoms relatifs : ici encore c'est 
un mot indépendant : c'est le pronom aita, celui-ci (p. 161). Par 
exemple, dans açpè ki bedâram ç^\jo dS j^,-wmj\, le cheval que 
je possède : l'ê de açpê n'est point un suffixe; ce n'est point non 
plus Ve d'unité; c'est un démonstratif: ce cheval que je possède: 
hezahâne ki dâsht tjuio\> àS ^^bp; « dans la langue (littéralement : 
dans cette langue) qu'il savait». C'est la tournure perse hya,. 
ava renversée : martiya hya draujana ahatiy avam ufraçtam 
parça «l'homme qui sera menteur (ou infidèle, rebelle), punis 
le sévèrement» [BeJi, IV, 38). 

ê dMmparfalt. — 3° Il sert d'indice k l'imparfait : purçîdamê 
^^y^«j^^M«)o.f je demandais. 

1 t, prononciation moderne confondant un ancien é, sorti d*an primitif 
ai (dans Vî d*unité , Vî démonstratif et Vî d*imparfait) et an ancien f, sorti 
d*an primitif ya {VI adjectival et peut-être l*i abstrait). 



Iran, 


A /i A 

iram 


shah, roi, 


shâhî 


khûn^ sfl'ng? 


khûnî 


kâr, œuvre, 


kârî 


dam, filet, 


dârnî 
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Ici encore c'est un mot indépendant, il représente probable- 
ment un ancien adverbe hadha (p. 71) « continuellement, tou- 
jours» et a le sens de hamê dont il joue le rôle (p. 214). 

Dans ces trois suffixes, le primitif faisait diphthongue : m- va; 
ai-ta; (hadks.)*hai. 

§ 223. î adJeetiTal. — Il forme des adjectifs en s'ajoutant 
aux substantifs. Exemples : 

^\j^\, iranien 
^ybU,, royal 
^_PyL, sanguinaire 
^j\Sf ouvrier ; guerrier 
^^>, chasseur 
imrôz, aujourd'hui, imrôzî ^^}^j^\, d'aujourd'hui 
arzân, méritant, arzânî ,^Uj\, homme de bien. 

Cet î est le reste d'un suffixe pehlvi ik, de la même façon 
que a est le débris de ak. 

Au persan kârî répond le ph. kârîk yJ-j, guerrier 
» tant tanik y»ï5?, corporel 

» arzânî arzânî ffv^, méritant, honnête. 

Cf. ph. dînîk yrO, religieux 

afzûnîk yn-^o», qui produit le bien 

tuvânîJc J^ï5?, riche 

dipîrîk yi»©», relatif k l'écriture. 

Cet î a pour origine le suffixe adjectival y a. Dans la plupart 
des mots qui précèdent le suffixe tk a été ajouté au substantif 
indépendant et déjà formé, kâr^ tan, dîn etc.; on le voit k l'état 
naissant dans le pehlvi kanîk yi^, jeune fille, du zend kanya^: 
l'analogie se développe par les noms de peuple en iya : Anniniya, 
Uvajiya, Bâhirumya, Uvârazmiya, qui devinrent *Armimyaka, 
* Uvajiyaka etc. ; le groupe ya se contracte en î, comme il le fait 
dans Yizâfet dérivé de hya, dans dadîgar dérivé de duvUiya- 
karam et de Ik sortit un suffixe îk (cf. p. 264, note). 

Les thèmes en a («) forment leur adjectif en gî ^ pour la 
même cause qu'ils font leur pluriel en an : khâna ^U*, maison, 
donne Jûiânagî ^^J^^, domestique, parce que le pehlvi est khâ- 

1. Le genre de kanya ne fait pas de différence, la différence de quantité 
8*étant perdue. 

18* 
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nak f^fo, d'où *khanaJdk; khânak se réduit en persan à khâna, 
^khânaWc a. khânagî. 

Ce suffixe, joint k Tinfinitif, en fait un participe futur passif: 

kardan, faire; kardanî i^>j^, ce qu'il faut faire; 

guftanî ^^^Ixii, ce qu'il faut dire; 

khôrdanî ^>j^, aliment, de khôrdan, manger; 

guçtardanî ^^Ji^j lit, matelas, de guçtardan étendre (ster- 
nere). 



§ 334. î suffixe d'^abstralts. — Le suffixe z, ajouté au sub- 
stantif ou a Tadjectif, les transforme en abstraits. — Même 
règle que pour le suffixe précédent et que pour le sufBxe dfi, 
quant k la conservation du k (g) ancien dans les mots en a (s) : 
dôçt, ami dôçtî ,^,^c*«»^>, amitié 

banda, serviteur bandagî ^^J^, servitude 

zinda, vivant cf zindagâni ^V^jJj, vie' 

dvzd, voleur duzdî ^>j>, vol 

cûn^ comment? cûnî ^^y^, façon 

cigûna, de quelle façon ? cigûnagî ,^J3^^, qualité. 

Ce suffixe est représenté en pèhlvi par le groupe -ift, qui, 
devant contenir un ? puisqu'il est devenu î en persan et que le 
pazend et le parsi le rendent par t, ne peut se lire que îh : 



avêjakîh -^^Oty, pureté 

anâkîh -tJjT, impureté 

tuvânVah -tJjf^ï^^ fortune 

amâvandih ■rj^irï*, force 

adâdiçtânVi -t^r^f^tew*, injustice 

varzkârîh -tJ^'^^i, agriculture 



carpîh 

râtîh 

sJuttîh 

nevakih 

vînâkih 

vehîh 

çtahmakîh 

ravishnîh 



giivUhiuh 

1) Voir pag^e 272. 



"^^ ®v» graisse 
-i05?*\ libéralité 

•iO^'»-t>, joie 
^)l«», bonté 

-t)5*P, vue, visibilité 
•tyyi), bonté 
-105T5?*, violence 

•^i^y, qualité de 

mouvement 

•^yO)Y, éloquence 



de avêjak^ pur 
anâk, impur 
tuvânîk, riche 
amâvand, fort 
a-dâdiçtân, non-justice 
varzkâVf laboureur 
cai^j gras 
rat, libéral 
shât, joyeux 
nevak, bon 
vinâkj qui voit 
veJi, bon 

çtahmak, violent 
ravishn, qui va 

gilvishvj ce qui est dit 
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diptrîh -tJW, écriture dîpir, écrivain 

dâtvarîh «ti^iiOO; qualité déjuge dâtvar, jnge. 

La lecture ih, imposée par les lois de l'écriture pehlvîe com- 
binées avec le fait de la valeur moderne, est attestée directe- 
ment par le témoignage d'une transcription arabe : -t^ro* est 
transcrit dans le Kitâb al Fihrist ^^^^ c.-k-d. dîbîrîhK 

Ce suffixe remplit Toffice du suffixe ta tât en zend et en 
sanscrit : il rappelle pour la forme le suffixe ta du grec aoç{a, 
le suffixe ia du latin sapientia. Quelle est la forme que prit ce 
suffixe pour arriver au ih pehlvi? Le silence des textes perses 
ne pei'met aucune réponse sur cette question : la valeur phonique 
de ce signe h est d'ailleurs elle-même obscure. 

§ 225. Suffixe ishn. — Le suffixe d'abstrait î s'ajoute 
souvent en pehlvi k des adjectifs verbaux en ishn^ lesquels ont 
également par eux-mêmes la valeur de substantifs abstraits. 
Autrement dit, le suffixe ùhn ro a deux valeurs : 

1^ substantif abstrait ; 2^ adjectif verbal. 

Ce suffixe se joint au thème d'aoriste : par exemple de dcûiy 
thème d'aoriste de dddan, créer, on forme le mot dakishn fKO-t); 
qui signifie k la fois création et qui crée. Exemples : 

1^ substantifs abstraits : 

kuniêhn iko)Y), action, de kun, 

gûmshn iHmr, parole, de gaub. 

manishn )yo}Ç, pensée, de man, 

râmishn IKC^P, plaisir, de ram, 

çitâyishn »iKy*5?*, louange, de çitây-ad. 

niyâyishn yny-^), prière, de *niyây-ad (f de ni- 

yâ); cf. ni'jaç, aborder avec prière. 
2® Adjectifs verbaux : 

ayazishn )KOC, qui ne sacrifie pas. 

haçryâ khôrishn rfyr -^JD, mangeant de la viande. 

barâ uzdehishn 1^-^^^^, soulevant. 

padtâk râytnishn KOrC^ y^fOC, rendant manifeste. 

frâj khôrishn wV ono, dévorant 2. 

Le suffixe ishn n'a cette valeur d'adjectif verbal que dans 
les composés, comme dans ces exemples ; sa valeur propre est 

1. Neldeke, Kâr Nàmdk, p. 38, n. 3. 

2. West, Glossaire de VArdâ Vîrdf, p. 342. 
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un abstrait passif : kunishn, TactioD^ litt. ce qui est fait. Le suf- 
fixe îhj ajouté a ùhn dans les composés k sens adjectival cités 
plus haut, les transforme en abstraits ; exemples : 

padtâk râyînishnîh, la manifestation. 

veh mînishnîh, bonne pensée. 

veh gûvishnîhy bonne parole. 

frâj khôrishnîh, action de manger. 

Le persan a conservé le suffixe ishn pour former des abstraits. 
Mais la forme pure ishn est rare, elle est en général réduite à 
ùh, quelquefois convertie en isht. 

On trouve encore dans Firdousi ^^y^iJiS, qui est le pehlvi iroi») 
kunishn; ^^^iJU'^ ^^j^; etc. Mais les formes ordinaires sont 
kunish, khôrishj manùh. Exemples : 

hînish ^j^fLLo, phi. vîntshn, vue. 

tâzish iJ^j^f tâjishn^ course. 

afzâyùh ,^y^\j»\y afzâyishn, accroissement. 

nikûhùh ^ySjb^^y nikûhishnj blâme. 

pûshish ^y^^j pûshishriy vêtement. 

bakhshish ^yèjî:^,, hakshishn, largesse. 

dântsh ,j^^^> dânùhn, science. 

Les textes judéo-persans emploient constamment la forme 
isht : khûn rezisht, effusion de sang; larzisht, tremblement; ku,- 
shiàhtj meurtre; âmûrzishthâ, pardons; numâyiaht, vision; çôzisht, 
action de brûler; âçfîyisht, repos'. 

Les lexicographes signalent aussi cette forme en persan : 
pâdâsht cxà\^U., rétribution, k côté de pâddshn ^^^bb; ce 
dernier est le pehlvi pâtdaheshn; le premier remonte k une forme 
pâtdaJiesht; 

iju-iiw«\j râmiskt, plaisir, k côté de râraish et du pehlvi râmishtî^. 
L'on peut même se demander si cette altération du suffixe 
ne se cacherait pas dans le mot usuel puaht iJXàj, protection; 
la forme arménienne paheçt >^u»^irti»n^ garde, et la locution per- 
sane pv^ht u panâh sLo ^ CX*^^ qui rapproche en allitération 
pusht d'un mot dérivé de la racine pâ «protéger», feraient de 
pmht pour *pu-i8ht *pa-{8hn l'abstrait de la racine pâ, protéger. 

Le suffixe ishn est absolument inconnu en zend. Son absence 

1. Exemples pris de la tradactlon de Daniel (Bibliothèque nationale, 
fonds hébreu, n"* 129). 

2. L'hébreu Tr\bv? est traduit nW"'DnK, ârùmUht. 
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dans nos textes perses ne prouve pas néanmoins son absence 
dans la langue et il est probable que le perse le possédait; car, 
d'une part, on ne voit pas de quels éléments le pehlvi aurait pu 
le constituer, et, d'autre part, on en retrouve l'équivalent dans le 
suffixe védique ishnu; des mots comme : 

ji'Shnu, qui vainc de^ï 

patay-ishnu, qui vole de paiay 
mâday-tahiTtu, qui enivre de mâday 
tâpay-ishmi, qui échauffe de tapay 
pâray-iahnu, qui sauve de pâray 
car-iêhnUy qui va de car 

nous donnent le prototype des formations pehlvies^ avec cette 
seule différence qu'ils ont le sens actif. 

§ 226. Suffixe în* — Le suffixe în forme des adjectifs de 
matière; pehlvi -în )y, zend aêna^ perse aina. De là il passe à 
l'expression de rapports plus abstraits : il indique l'essence de 
la chose, au propre et au figuré. Exemples : 

z. ayafihaêna, d'airain, d'où âhîn crc^^ 

zaranaêna, d'or, cf. zarîn^ ^jj 

drvaêna, de bois, cf. dârîn c^j^> 

zemaenay de terre, d'où zemîn ot^'^J 

p. athangaêna, de pierre, d'où çangîn irO^ ^^^^iU^. 

Comparer encore : 

phi. »AV ui*var-îny de plante 

tfO gac-în, de chaux 

ïrv*io pôçt'în, de peau 

ili-r— agîm-în ( Vd. XIV, 46), d'argent 

ïfyÇo pambak-în, de laine. 

Le mot temafihaênay fait de ténèbres, épithëte de la Druj, 
montre le suffixe approchant du sens abstrait; ce sens domine 
dans : 

arishk'în irj-v*, jaloux 
khishni'în »rjo^*, colère 
bar-în ij^, suprême ^^j^ 

paç'în »f-»a, dernier ç^y*^. 

bajak'în fJA;, criminel. 

1. tarin est reformé directement de zar, comme ddrtn de dâr, sur Tana- 
logie de çang/tn^ çîmtn, etc. 
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De Ik remploi de m comme indice du superlatif (p. 138); 
ajouté au comparatif, il rend absolu le résultat de la comparai- 
son : bad, mauvais; hadtavy pire; badtarîn, tout à fait pire^ abso* 
lument pire, le pire. 

Ajouté à un thème en aky il a donné naissance au suffixe Jdn, 
gin (p. 272). 

§ 227. Suffixe îna, pehlyi înak. — Suivi du suffixe ak, 
le suffixe în a donné înak^ persan înOy comme an avait donné 
ânak âna. 

Exemples pehlvis : 
dâr-înak jr-tJ, de bois. 

pôj-înak jï^Oyio, qui se repent (Gramm. de Peshotun p. 359 ipas- 
tâvâne lagatU; pôjînak est formé du thème d'aoriste de 
Ci>Hjyiy s'excuser). 
Persan rmrînah àJi^y, mâle^ de nar. 

mâdîna àJi^,>^, femelle, de mâda. 

râçtîna àJiyLJ\jj droit,àcôtéde^^^.jJLM»L, de râçt. 
shahîna JJU^, de nuit, de shah, 

pârîna ^^J^ty de Tan dernier, de par» 

dêrîiia ^^rih ^^^ dure longtemps, de der. 
peshîna àJiy,&>^f qui précède, àepêsh, 

dîna ^.>t d'hier, de dî, 

zarîna ^^jjf vase d'or, cf. zarîn, d'or. 

gurgîna àJiJjS, vêtement de peau de loup, de gurg, loup. 
mûyîna àJ^^, vêtement de poil, de fnûy, poil. 

§ 228. Suffixe ôya. — Suffixe ôya, aj>^; il forme des sobri- 
quets : ^.ybU Râhôya, de râh, route, « trouvé dans la rue, enfant 
trouvé » ; à^^j^ Shîrôya (Siroes), de shîr, lion. 

Suffixe d'origine obscure; peut-être dérivé de celui qui a 
formé le nom de Darius, T>kv2^yavvs; de -avus, on aura formé 
-avya, 

§ 229. Suffixe on. — Suffixe un : la forme primitive du 
suffixe est donnée par le nom de Ferîdûny zend Thraêtaona; 
c'est-k-dire *ThraMavana, 

Ce suffixe se joignait aussi k des thèmes d'oiîgine pronomi- 
nale : êdûn^ ainsi, vient du pronom aêta et suppose un type 
*aêtaona *aetavana (p. 161). 
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Ce suffixe a formé en pehlvi : 

frârûn i»>^o, bon, 

apârûn y^fy, mauvais. 

Ces deux adjectifs, qui ont disparu du persan^ sont dérivés 
de ^frâra *apâra, mots formés de fra et apa, avec un dérivé 
de la racine ar marquant mouvement ; cf. de pcUi, le mot dérivé 
pa4iTa <^.J^i pehlvi patîrak ;fra et apa, indiquant la direction 
en avant et la direction en arrière (de la loi), impriment Tidée 
de « bien » et de « mal » aux dérivés : frârûn suppose un dérivé 
*frâraona, apârûn un dérivé *apâraona, 

A la même formation appartient bîrûn ^^^y anciennement 
bêrûn, < dehors >, soit analogique (de bê; p. 215), soit d'un ancien 
*apera (de apaya-ary. 

Sur le modèle de ces formations se moulent directement darûjij 
andarûn^ intérieur (p. 244), et peut-être aussi pîrâmûny ^^y^J^ 
ph. pîramûn i^o, (ihid.) ; vâzhûn ^2^^\^J renversé, de avâj (parsi), 
primitif *apâc-\-ûn (aonaj ; nigûn ^^^f de *nika (? v. § 250), 

§ 230. Suffixe tem. — Le suffixe um forme les nombres 
ordinaux (p. 249) et dérive du suffixe ama : dah-um, dixième, 
de daçama. Il parsdt dans un substantif marc2-um ^'^j^, ph. martum 
Ç}^% homme (au sens le plus haut de mot) ; l'on ne voit pas si 
c'est une création nouvelle ou la reproduction d'une forme an- 
cienne *rMirtama. 

§ 281. Suffixe t(dfid). — De toute racine verbale le persan 
peut former un abstrait en t (ou dy -idy selon la finale de la racine) : 
c'est l'abstrait improprement appelé infinitif apocope (p. 229) 
et qui s'emploie au futur avec le verbe khvâçtan, «désirer» et 
aussi avec ^^^;iLu^b, ^^^x^olit», ^^^x^ô^y, etc. 

Cet abstrait répond, soit aux formations anciennes en -ta, 
soit à celles en -ti, ou pour mieux dire aux unes et aux autres, 
car le sens diflFère peu, la forme coïncide, et de toute racine 
on pouvait former un participe neutre en ta ou un substantif en 

1. La dérivation de dvar, proposée par M. Nëldeka (OoUing. gelehrte 
Anzeigen, 1879, p. 432), se heurte contre le fait que dv primitif devient 
d en persan (dvara donne .>; cf. pp. 109 — 110) : d'ailleurs lAràn doit être 
de formation prépositionnelle comme andarûn auquel il s'oppose. 

2. Le Minokhired semble avoir conclu de ces mots à l'existence d'un 
mot rûn signifiant côté, direction; car il écrit hôshaçtar rûn (pûrvadik-po^^e). 
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ti, susceptibles du même sens et qui tous deux devaient se ré- 
duire k t. 

Parmi les formations en -ta ou en -ti de la langue ancienne, 
il en est un certain nombre qui sont des mots faits et dont la 
composition n'est plus visible : dans ces formations^ le suffixe 
est mort. Tels sont : 

V ta : vâta, vent de va, souffler ph. vât, p. bâd 

data, loi dâ, établir dât, dâd 

bakhta, fortune hajj partager bakht, 

dràkhta, arbre darez, fixer dirakkty 

maçta, ivre mad, enivrer maçt, 

2° ti : frazaiiii, descendance, de frazan, engendrer 

*vizaûtty action de nuire, de *mjan, nuire 
qui deviennent : 

en pehlvi : farzand, en persan : farzand J^ ;«i 

vazand guzand jôii 

Dans les suivantes le suffixe est vivant, parce que la racine 
est encore vivante : 

p. çurûdj chant ph. çurtît 5?A* 

dîd, vue dît to* 

zâd, naissance 
ahikuft, étonnement 
shikaçtj rupture 
dont le rapport avec çarûdan, entendre; dîdan, voir; zddan, 
naître ; shUcuftan,. étonner ; shikaçtan, briser, est encore visible. 
Mais ces formations n'en appartiennent pas moins k la couche 
ancienne, parce que la formation nouvelle est de fonction ver- 
bale, tandis que ces mots sont de véritables substantifs. 

§ 333. Safflxe tan (îdan), ph. tan (îtan); du perse 
'tanaiy (locatif de tana) ; forme l'abstrait qui a servi d'infinitif. 

L'infinitif s'emploie encore comme substantif, car il est sus- 
ceptible de former des dérivés : de khôrdan ^^>Jy^y Faction de 
manger, se forme khôrdan-î, ce qui a rapport au manger, l'ali- 
ment (p. 276) ; il s'emploie comme sujetet se fait suivre de l'izâfet. 

§ 233. Suffixe tûr, îdàr; ph. târ, itàr (^o W) ; du perse 
tar. Il a deux fonctions ; il forme : 

1^ des noms d'agent; 
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2° des noms de patient, ou d'action opérée. 
Le suffixe dans les deux cas s'ajoute à la racine, sous la 
forme tar, dâr ou îdar^ suivant la forme de Finfinitif. 

V Noms d'agent : c'est l'emploi du suffixe tar en perse, comme 
en zend et en sanscrit : 

framâ'tar, gouverneur de f rama, commander 

daush'tar, ami de dush, aimer 

jortar, assassin dejan, tuer. 

Le suffixe a pris en pehlvi et en persan la forme târ qu'il 
avait aux cas forts (p. 264). Exemples pehlvis et persans : 
X)h,dâtâr ^«sr^, créateur p. ;\>\^ zenddâtar 

zatâr ^*5r-^, assassin ^\>5 f.jatar 

en zevâresh makhîtûntâr ^*5?iw*Ç 
fh.frêftâr Wo^O, trompeur defrêf-tan 

W^VO; qui entretient parvar-tarij-p, ^^j^j^ 

*^*V? V^^ enseigne 

^-teAï, laboureur 
^*XOV)Vy qui pardonne 
^M^MMf»^ demandeur 

j-fC^«, vendeur 
jKx^^ji, acheteur 



parvartâr 
âmûkhtâr 
varzîiâr 
âmûrzitâr 
khvâçtâr 
khifidâr 
p. furûkhtâr 



s. 



âmûkhrtan 
varZ'itan 
âmûrz-îtan 
khvâç-tan 
khir-îdan 
furvkh-tan. 



2® Le sens passif de ce suffixe semble une création moderne : 
ii n'y en a pas trace en zend ni en sanscrit. Exemples : 
.Ui J giriftâr (ph. WcP->), prisonnier de girif-ian 



^IXwj riçtâr, 




délivré 




riç-tan 


\X^\'^ kuêhtâr, 




assassiné, 


victime 


kush-tan 


j\^j^ murdâr (ph. 


Wk), 


cadavre 




mur-dan 


JiXÀj raftâr, 




démarche 




raf-tan 


JjJS guftâr, 




discours 




guf'tan 


S>S kardâr, 




action 




kar-dan 


,bv^ numûdâr, 




modèle 




numû-dan 


.\jo^ dîdâr, 




vue 




dî-dan. 



§ 233 bis. Sens passif du suffixe târ. — L'emploi d'ad- 
jectif passif s'explique par le lien étroit qui existe entre le suf- 
fixe târ et le participe passé ; giriftâr est primitivement « celui 
qui prend », dôçtâr « celui qui aime » ; mais comme girifta signi- 
fie < pris », la langue, qui sent encore le rapport radical entre les 
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formations en ta et les formations en târ, a une tendance natu- 
relle k les niveler dans leur sens et k les opposer symétrique- 
ment^ la forme en târ représentant Isl personne, tandis que la 
forme en ta ne représente que Y état; girifta est «j?m»; giriftâr 
sera donc cla personne prise». Cette déviation de sens était 
facilitée par les mots comme doçtâr, ami, qui étymologique- 
ment était c celui qui aime » ^^ mais qui, par le sens réciproque 
du mot, était susceptible aussi bien d'être «celui qui est aimé>. 
Le participe passé pouvant s'appliquer aussi bien a des choses 
qu'k des personnes^ le suffixe en ter devenait de même l'indice 
de la chose sur laquelle s'exerce l'action aussi bien que de la 
personne qui l'exerce : de Ik, guftâr «la chose dite» aussi bien 
que «la personne qui dit»; numûdâr «la chose montrée, le mo- 
dèle» aussi bien que «la personne qui montre». 

§ 234. — tar; suffixe de comparatif^ perse tara; p. 187. 

Pour khâkiçtar et âtarîçtary voir ibid. note 2. 

tum; suffixe de superlatif; perse tama; ph. tum Çir. Ce suf- 
fixe a disparu du persan où l'a remplacé le comparatif intensif 
tar-în (p. 138). C'est le suffixe superlatif du pehlvi (p. 137). 

§ 236. Suffixe mand* — mand, suffixe possessif; zend 
mafii; s'ajoute aux substantifs. Zend khratu-maflty qui a de Tin- 
telligence; ph. -ï^r^*; p. jJU>^ khired-mand : sur ce type sont 
formés : 

hunar-mand jJU^, qui a du mérite de hunur (cf. z, 

hu7iara-vaiit) 
dard-mand jJU>j>j qui a de la douleur dard 

çûdmand jJ^iy^a, profitable çûd 

arj-mand »x^^\, qui a de la valeur arj 

âz-mand j^-UJT, qui a des désirs âz 

danish-mand jjL.^Ji6\y, qui a de la science dânùk 

Le pehlvi présente ce suffixe sous deux formes : mand et 
ômand. 

V râi-mand ^^, brillant; cf. z. raêvafit 

dânishn-mand ^iCkoko, savant. 

1. En perse daushtar se constrait avec un régime accusatif, comme 
pourrait le faire le verbe : thuvâm daushtâ biyâ : «te amator sit», qa*il te 
soit amil 
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Mais la forme la plus fréquente est la forme en omand : 

2** râyomand Vw" 

dart-ômand VnA*, qui a de la douleur de dart 

marg-ômand ^fr^X, mortel marg 

dânishn-ômand ^fryo^j savant dânishn 

khrat'ôniand •»^nP'*, intelligent khrat 

âp'ômand ^frty, aqueux /tp 

îzishn-ômand *4r^)^f9, qui sacrifie îzishn 

hdm-Ô7nand ^Urir, qui a le Hôm hom 

gadman-ômand ' ^tfjtPf qui a la gloire gadman 

tan-ômand *fr)^^, fort de corps tan. 

L'on serait tenté de croire que ce suffixe est de formation 
savante et créé par les traducteurs de TAvesta d'après les mots 
en ô'Vaflf, dans lesquels ô n'est point l'initiale du suffixe^ mais 
la finale du mot auquel il s'ajoute^ si précisément le zend n'em- 
ployait toujours le thème en a devant ce suffixe et si le persan 
même n'offrait quelques exemples de ce suffixe omand : 

tan-ômand jJi^yij, fort (avec le vâvi majhôl) ; 

bar-ômand s>Ji^^yi, fertile^ qui a des fruits; 

et même dânish-ômand s>Ji^y^\>j à côté de dânishmand^. 

§ 236. Suffixe vand. — Suffixe vayid, zend vaut (Jcâravaût, 
Jivâçtravafit etc.); a le même sens que le suffixe mand, avec 
lequel il alterne : 

khired'Vand j3^^j^y intelligent^ à côté de khired-mand 
pûlâdvand j^^^'^^^j d'airain de ^^^^ 

khudd'Vand j3^\j^, seigneur de \«x^ (p. 79). 



Mais une forme plus fréquente du suffixe est la forme âvand : 
khvêsh'âvand ji^Lto^, parent. C'est la forme pehlvie usuelle; 

varj-âvand hrv)f qui possède la force; cf. z. varecanuhaiït 

pâtî âvand h}Hy^o, > 

am-dvand hf^j énergique z. arnavaûf 

kâmaJc'âvand hr^^, qui accomplit son désir (à côté de kâmak- 

omand). 

1. ZeTÀresh de ^h^arra-ômand, zend hvarenaùukvani (hvarenah-vafit). 

2. Quelquefois le pehWi a tmarU : çûi-îmant pour çùt-ômatU (cf. suffixe 
îvand, page suivante). 
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Quelquefois îvand (cf. îmandj p. 285, n. 1) : 
lîm-îvand ^f^j qui a peur 
çakm-ivand ' ^ir^o»-", qui inspire la terreur. 

On trouve vand dans : 

barm-vand ^»£), qui se lamente, de barm 

giryâ-vand hny^^, pleurant ffi^'/d 

nêmva7id(?)^^))4), limite nêm 

aparvand ••ïw, puissant apar. 

La forme âvand semble venir des dérivés anciens où le suf- 
fixe vaiît s'ajoutait à un thème en a, comme dans le zend 
ama-vaûf, qui a la force (ama), ph. amâvand. 

§ 237, van, vân, vàna. — Ce suffixe joue à Tégard des 
mots faits à peu près le même rôle que a t : 
de pul, pont, pulvân pidvan ^^\y^. o^^? chemin en rebord 

de angisht, charbon, anghktvâna àJXyUuJjXj foyer 
de daçty main, daçtvâna à3\yLui^j bracelet 

de par, aile, parvâna ^^Jt/^' papillon. 

Le suffixe pehlvi est vânak yr) : 
parvânak )pyo, papillon. 

§ 238. Suffixe liô. — Le suffixe nd ndl, U ^j,\j, forme des 
abstraits : 

tang-nâi ^UiLo, angustiae, de tang, étroit; n côté de tangî. 
jirâkh-nâi j^Uâ-Li, largeur, de firâkh, large, k côté de firâJchî, 
dirâz-nâ U:L>, longueur, de dmez, long; kcôtéde JtVazj. 

Le point de départ de cette formation est le mot pahnâ U^, 
phi. pahnâi ou pahnâk -«ro, largeur, de ^^^^^pahan (z.pathana), 
étendu, qui a formé un abstrait en a (àkj et a créé l'analogie en 
faveur d'un suffixe en nâ. Le fait que ce suffixe est bien une 
création de Tanalogie paraît par la formation pehlvie dirahnd 
«r"*, longueur, qui ne peut s'expliquer organiquement, soit que 
l'on parte de daregha ou de drafiga ou de drâj-ah. 

1) Peahotnn. 

2. Lecture de Peshotun : la transcription parsie est v'itnafid (Minokhi* 
red) que M. West rapproche du zend vimaidhya. 
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§ 339. Suffixe nâk. — Le suffixe nâk forme des qualifi- 
catifs en s'ajoutant, soit aux substantifs, soit aux thèmes ver- 
baux d'aoriste : en pehlvi, nâk y») : 

de khishm, colère, khishmnâk viTUL^^ÀÂi.^ irascible; ph. )^i^ 
tarÇj peur, tarçnâk vsTLUoJî, timide; j^roV 

dard, douleur, dardndk v5^U>j>, chagrin; yisf^-» 

sharm, honte, sharmuâk s£f\JUj^j honteux; )'*iP't» 

pasham, laine, pashamndk ^*A^.»^, de laine. 

Il s'ajoute k des thèmes verbaux : 
de parhîz-, s'abstenir, pathiz-nâk vî^ULjJb^^, chaste ; 5*100^0 
de âmôz-, instruire, âmoz-nâk vî^Ûj^T, précepteur; 5«»o|4r 

Ce suffixe est de formation pehlvie. Il semble composé du suf- 
fixe d'abstrait nâ (voir le suffixe précédent), plus le suffixe d'ad- 
jectif k : de parhîz se forme un abstrait *parhîznâ, abstention, 
d'où un Sidjectif parkîznâk, qui s'abstient. 



§ 240. Suffixe îisa, «jj; ija, j^^./ cl ^ etc. — La langue 
ancienne formait des adjectifs de direction au moyen d'un suf- 
fixe ac-\ devenu régulièrement az en persan, qu'elle ajoutait à 
des prépositions : 

/rac^ en avant ph.(y)fifrâj persan :\J, de/ra 

apâc, en arrière tyty apâj :b, de apa. 

Ce suffixe s'ajoutait aux adjectifs comme aux prépositions : 

paurvâc, en avant, de paurva, antérieur 

vîzhvac, oblique, de vizhu. 

Le sanscrit védique qui fait un grand usage de ce suffixe 
l'emploie aussi avec des substantifs et des adjectifs, pour expri- 
mer soit la direction, soit la proximité : deva-ac, tourné vers les 
dieux; çvity-ac, approchant du blanc, blanchâtre; etc. 

Le vieil iranien employait ce suffixe avec la même liberté : 
le zend, de hunara, mérite, forme hunairyâc (hunairya-ax:), qui 
a du mérite. De formations de ce genre dérive le persan : 

jUi namâz, prière 
yJS kanîz, jeune fille 
sy.^^pâkîzay pur. 

Le mot pour «jeune fille» est en zend kanya^ le sscr. kanyâ; 
le persan devrait être kanî, du pehlvi kanîk y») {Vd, 14, 15; 
p. 276) : or kani a disparu. C'est qu'à côté de kanya, existait 

1. Voir : Le Saffixe eic en indo-iranien (vol. II, p. 106 sq.). 
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un dérivé sur le type sanscrit çmiyac, c'est-k-dire *kamC'î (de 
kanya-ac), diminutif de kanya, et c'est ce diminutif qui donna 
régulièrement kanîz. — Avec le diminutif ak : kanizak ^ 

L'existence de ce diminutif en îc nous est encore attestée 
par le pehlvi je^ny) kâJâcak, fétu, en regard du persan, qui ici 
a gardé le simple, kâh t\S ; si kâhîcak était passé en persan, il 
eût donné *kâhîza. C'est la forme que présente pâMza, pur, en 
regard de pâk. 

Ce suffixe îca, affaibli en îza, reparaît cependant a côté de 
lui avec le même sens, et le mot çurkh, rouge, donne, k côté 
de ij^jM^j çurkhîza, petite vérole, les variantes çurkhîja è^^^yy» 
et çurkhîca à^^c^j^. De là se dégage un suffixe diminutif 

bâghca ^^^7 petit jardin 

dêgca A:s\^>, petit marmite 

dukhtarca à^jX:L^f petite fille. 



II. Suffixes nominaux. 

§ 241. Suffixes nominaux. — Nous venons aux suffixes 
qui étaient primitivement des substantifs indépendants, et qui 
ont pris leur valeur de suffixe par leur emploi fréquent comme 
termes déterminants d'un composé. Peu à peu réduits au rôle 
de simples indices d'idée, ils ont pris l'apparence d'un suffixe 
et ont fait passer les mots où ils paraissaient de la classe des 
composés dans la classe des dérivés. 

Parmi les suffixes nominaux du persan, il en est un grand 
nombre que l'on peut suivre jusqu'aux anciens composés perses 
qui leur ont donné naissance : passons d'abord ceux-là en revue. 

§§ 242 — 253. — A. Suffixes nominaux soitis de composés 
anciens. 

Ce sont les suffixes bad jo 

bâr ,b 

bân ^b 

dan ^^\^ 

kar kar jS j\S 

1. Namûz fyÇ) vient de ^naviÂc, dérivé de *nama (zend nemenij YL I, 21), 
formation parallèle à nemô (sscr. namas). 



vîç-paiH, 
nmânô-paiti, 
dahyu-paiti, 
shSithra^aiti, 
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vâr âvar j^ j\^ 
yâryâd >b^y. 
gûn ^^ 

çtân ^VXm) 
çâr ^U*» 

§ 243. ftad. — Le suffixe -bad jsj dérive du perse -pati, 
maître, pehlvi pcU ro. 

Pati s'emploie souvent en zend comme dernier terme de 
composé, pour marquer les titres de commandement : 

aJethra-paffi, maître du foyer ^ (nom du prêtre du feu) 
zaMu-paài, » de la ville 

du village 
de la maison 
de la province 
du pays. 
aêthra-paiti devient le phi. reA^'' êr-pat, p. hêrbed s>Jj^ ; zafltu- 
paiti, viç'paiii, nmânô-paiii deviennent le phi. zand-pat rePi-^, vîç- 
pat roo*», mân-pat roK . 

Le perse avait : 
*magu-pati, chef des mages ; d'où srorC magûpat, p. maubad j^^y^ 
*çpâda-patij chef d'armée; rovcP çpâhpat, p. çipâhbad j^sU^. 

On trouve encore en persan : 
kuhbad «x^, ermite ; litt. maître de la montagne 

bârbad J^jb, maître des cérémonies; » maître de la cour. 

§ 244. bâr. — Le suffixe bar jii s'ajoute aux noms de lieu, 
en général aux noms àepays maritimes. C'est le mot zeni para, 
côte (cf. dûraepâra, la terre aux rives lointaines) ^ : 
Jnndu-bârJoyyJjby le pays d'Inde, l'Hindoustan. 
Zang-bâr j^^j, le pays des Zang (cote orientale d'Afrique). 
daryâ'bâr ^bb^^, pays maritime. 
rûd-bâr M>^j7 région fluviale. 
jûi'bâr ^b^^, pays de rivières 3. 

1. Voir p. 92, n. 2. 

2. De là aussi le nom de la côte de MalAbftr «bU^ (la côte du Malaja : 
Malayorpâra). 

3. Cf. à^l zif^a et j,^i zinjiry chaînes; mais Tétymolo^e de ces 

19 
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n s'agit toujours^ on le voit^ de pays où Fon aborde par les 
côtes ; de là l'emploi de para. 

II ne faut pas confondre ce suffixe hâr =pâra avec le suffixe 
bâr marquant itération et qui est le sanscrit vâra, fois. Bar, foiS; 
est un mot encore indépendant (p. 154) : 

bârî ^jb, une fois 

bârhâ IajU, des fois. 



I 



§ 245. bân* — Le suffixe bâny ph. pân rO; forme les noms 
de gardien ; il vient du mot pana (zend et sscr.); ce qui garde : 

zend râno-pâna, ce qui garde les jambes, caleçon : 

ph. rân-pân rorV 
ph. pâç-pân rcj**0, gardien. p. ,^1-b^U 

marz-pân ro^f, gardien des frontières. o4)/* 

çtôr-pân rcPisr*, gardien des bêtes de somme (*çtcu)ra^na), 
dndân-pân roHor-^, gardien de la prison. 

gnv-pân rfir^^t armure protégeant le cou(* grîva'pâna)]^2j^^J. 
Il semble avoir pris une existence indépendante en se dé- 
tachant des composés sous la forme affaiblie du suffixe : Fir- 
dousi a bâni çuvârân ^^\^yA0» ,^b, le chef des cavaliers, et de la 
viendrait le féminin bânû yb, dame, maîtresse. Les Persans, 
du moins, expliquent ces mots ban et bâmî comme identiques au 
suffixe ban. Mais il est permis de douter de l'exactitude de ce 
rapprochement : bânû paraît déjà en pehlvi (sous la forme 6afi»A; 
yrj) : or, le suffixe ban est encore pân en pehlvi et il serait 
étrange que le même p, initial, se fût affaibli, et médial, se 
maintînt encore. 

§ 246. dân. — Le suffixe dan indique le lieu où est un 
objet; forme ancienne dâna, de dâ, placer; phi. dân po* 
pehlvi gôsht-dân rof^Y, place de la viande. 

barçom-dân PoÇ^, place du Barsom. 

zîn-dân Ytf^^ place des chaînes * (?), prison ; p. ^j\ jôj. 

açtô-dân «Jisr**, place des os, cimetière. 

âiash-dân >«0^*(O», place du feu, foyer. 

persan âb-dân ,^\^ v_J, place de l'eau, vase à eau. 

deux mots est obscare. Peut-être le premier élément de zinddn }yt^Y-^ est-îl 
le mot ordinaire ztn ^3, armes, et zindûn serait-il primitivement « le dépôt 
d^armes, Tarsenal». 

^ Cf. la note précédente. 
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mai'dân ^*j\y ,^, place du vin, cellier. 
bôi'dân ^\^ ^^^ place des parfums, encensoir. 
jâma-dân ^\> d^U., place des yêtements^ garde-robe. 

§ 347. kâr, kar, — Le suffixe kâr-gâr, gar, forme en géné- 
ral des noms de métier; cf. sscr. kâra, action; z. karOy agent. 
A. — Kâr gâr, du substantif kâra, action, forme : 

1^ des adjectifs ou noms de métier dérivant d'anciens com- 
posés possessifs; ham-kâr, coopérateur, signifie littéralement 
« qui a action ensemble » {*ham-kara^) :viîiaç-kâr, pécheur, vient 
de ^vinâtha-kara, «qui a commission de fautes». 

ziyân-kâr ^«jkt-^, qui fait du dommage; j^bj 

kâmak-kâr ^"^^V)? qui accomplit son désir; jlid^li, heureux. 
p. âfrîd-gâr .\i'jo^\ , créateur (qui fait création). 

âmûz-gâr j^jy^ > qui instruit (qui fait instruction). 

âmîz-gâr j^j^ , qui se mêle h la société. 

parvardgâr j\i>j^j^^y qui nourrit (qui fait entretien), Dieu. 

parMz-gâr j\Sy^r>j qui s'abstient (qui fait abstention). 

tarç-gâr )^j^^ ^^ craint (qui exerce crainte). 

shâd-gâr ^>\^, joyeux (qui fait joie). 

çâz-gâr ^j^^j convenable (qui fait convenance). 

çUam-gâr j\Sf^x^, violent (qui fait violence). 

kard-gâr j^>j^9 créateur. 

■ 

2^ des substantifs, anciens composés de dépendance : 
daçt'kâr ^l5Lx^>, « œuvre des mains » ; 
yâd-gâr j^>^ souvenir, littéralement « action de mémoire ». 

JB. — kar, du substantif kara, agent, forme des adjectifs h. 
sens actif : 
ph. pîrôz-kar ^poy^a, victorieux, ^j^j^- 

tuvân-kar ^5Ç))5r, puissant, riche, j^\y>» 
hazak-gar ^^^\), criminel, ^*>î- 

amâr-gar «W, calculateur. 
kaffak-gar^^)^, qui fait de bonnes œuvres. 
Sj-gar ^\ff fort. 
Ûkutâi-gar^^-yy^, souverain. 

1. Formation pnrement théorique; car ham-kâr en particulier peut être 
nn compote de la période persane, formé de tontes pièces. 

19* 
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En persan, il sei*t surtout k former des noms de mëtier : 
kâr-gar ^j^> artisan. 

âhan-gar Ji^) qui travaille Tairain. 
angisht-gar jiJiiiJ3\, charbonnier. 
râmish-gar jLà^\jy musicien'. 
kafsh-gar ^^^^Ai^, cordonnier. 
koza-gar J^^j^f potier. 

I^es suffixes kâr gâr et gar alternent assez souvent : 
pesh'kâr et pê8h-gar,JSJL^ eiJUJL^, domestique (litt. qui fait les 

œuvres préparatoires). 

{daryâ'kdr J^^j>, marin (travailleur de la mer) 
daryâ-gar ^^^. 

{çitam-kar j\S^x^, artisan de violence 
çitam-gar J^^X^. 

§ 248. Suffixes vâr vàra; var. — Dans ces suffixes qui 
forment des adjectifs possessifs et des substantifs, se sont con- 
fondus deux mots d'origine différente : 

V Le mot bara, qui porte, de la racine bar, porter : 
2^ Le mot vcira vara, qui se présente trois fois dans TAvesta, 
comme second terme de composés, dans les mots suivants : 
gaoshâvare, ornement d'oreille. 
gadhavara, porteur de massue (yô gadâm dadhâra), 
çâravâra, coiffure de tête. 
Il n'est pas certain que ce soit le même mot dans les trois 
composés; dans le dernier, vâra semble venir de la racine var, 
envelopper, et être « l'enveloppe » ; vara dans gacBuivara est tra- 
duit comme s'il était un affaiblissement de bara; et dans gaoshâ- 
vare, vare semble identique au sanscrit t?ara, objet précieux. 

1^ Le suffixe bara s'est confondu en persan avec le suffixe 
dérivé de vara ou vâra, parce que le b s'est généralement changé 
en v : mais le pehlvi distingue encore les deux suffixes : 
dât-bar ^iteX), *dâtô'bara, porte-loi, le juge; 

persan : dâvar ^^, 

daçt'bar J))^^, *daçt6'bara, porte-enseignement (p. 115, n. 1); 

pei-san: daçtûr j^>. 

mizd-bar^r-^Çj *mîzd6'bara, porte-salaire, mercenaire; 

persan : mizdbar et mizdvar j^>j-«. 

2. Littéralement «qui fait plaisir»; c'est le glee-^nan des ballades anglai 
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Joindre k cela le persan j^^^U' tâjvar, porte-couronne; perse 
taka-bara. 

Le b primitif est resté dans pcdghambar ^.^.^^JL^y ph^^ieei. 

C'est le primitif vâra vara, quelle qu'en soit l'origine, qui se 
retrouve dans : 
phi. çâr-vâr ^m^Ujù^ coiffe z. çâravâra. 

umît'Vdr ^*iieCr, qui a de l'espoir y^j^\. 

kîn-var V }, qui a de la rancune p. jy^ j^éJi^. 

âj'Var W, qui a des désirs .^ïï. 

cj-var \a^, qui a la force. 

gat-var \to, qui porte la massue (z. gadhavara). 

ranj'Var ^oyj , qui a du chagrin i^Fj- 

mâtak'Var 'ïj^Ç, principal jy^}^ (p- 70, n. 1). 

persan dânish-var jyi6\>f qui a de la science. 

nâm-var j^r^ <iui a de la réputation. 

zûr-var j^j^jy V^^ exerce de la violence. 

çar-var js>j^y V^^ tient la tête, chef. 

kadîvar j^oSy maître de maison. 

hunar-var j^j^, qui a du mérite. 

Une forme secondaire *vâraka, ph . vârak, persan vâra, a donné : 
phi. gôshvârak y^y^Yy boucle d'oreille, f.j\yui^ et éj\ySi»^] c'est 
le zend gaoshavare, 

persan muàhtvâra Sj\yiJL^, poignée, de musht, poing. 
hamvâra <j^-»»; toujours, de ham. 

L'on trouve aussi le suffixe âvar, dérivé de âvurdan^ apporter : 
mais c'est plutôt un mot qu'un suffixe, et il forme des composés 
plutôt que des dérivés, car il a encore un sens indépendant 
parfaitement clair : «qui apporte». 

On trouve la formation en âvar à côté de celle en var dans : 
jangâvar j^lLc^ de jang, combat, à côté de ^^i^ jangvar; 

belliqueux. 
bakhtâvar j^\j:M, de bcJcht, fortune, à côté de bakhtvar; heureux. 

Il est cependant possible que ce suffixe âvar soit à var dans 
le même rapport que âoand à vand (p. 286), et que par suite 
il n'y ait là qu'une action de l'analogie. 

Comme âvarad se contracte en ârad, le suffixe âoar se con- 
tracte en âr : par exemple, dans çaZar^'WU*», vieillard, pour *çâl- 
âvar. 
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§ 249., Suffixes yàr j^j yàd >b. — On a vu plus haut 
les raisons qui donnent lieu de croire que le suffixe yâr répond 
au zend data (p. 73). 

Comme étape intermédiaire entre data et yâr se place le suf- 
fixe yâd ^b, qui a donné : 

Zemyâd, le génie de la terre, de zem, terre. 
bunynd, fondement, de *huni-dâta, 

firyâd, secours, de *friyô'data (p. 74). 

§ 350, gûn* — Gûn ^^^, couleur (z. gaona), qui est resté 
mot indépendant, sert de suffixe latent, sous forme contracte, 
dans Q^yas- cûn, comment? do cigûn, < de quelle couleur?», zaryûn 
^^.j, jaune, de zairi-gaoïia (p. 115). 

Il n'a rien k faire dans nigûn ^>^, renversé, qui est en pehlvi 
nikûn et doit se diviser en nik-ûn, de *ntka cqui est en bas», 
formé de m, comme frâka iefra (p. 281). 

§ 251. çtàn. — Çtân, sufBxe de lieu et de pays; perse 
çtdna, lieu. 

zend açpô'Çtâna, lieu des chevaux, écurie. 
ushtrô'Çtâna, écurie de chameaux. 
gavô-çtâna, étable, ph. gôçtân mr^f. 

ph. êrpat-içtan ïrv*vcj"*, lieu où enseigne le Herbed. 
dibîr-îçtân )r^^Y(^, école (lieu du cKftir, l'écrivain). 

farkang-içtân ïrtO*^)HrV école (lieu de l'instruction). 
pdi-çtân irto*-*o, lieu du troupeau (pâi =. z. paçu), 

dakhmak-içtdn irtC>*V|0, cimetière (lieu du dakhma), 
nîrang-içtnu irr*)»^-»», livre (lieu des formules). 
daàhtdn-içtdn ïrto^rwK)^, lieu de la femme daahtun. 
ddt'içtdn ïrv*«X), loi (lieu de justice). 

çag-içtdn rv*-»*, le pays desSaces (des ilxxat, les Scy- 

thes ; Seistân). 

persan bô-çtân ^ULm»^, bosquet (lieu des parfums). 

gtU-içtân ^U-uJii, roseraie. 
kôh-içtdn ^U^^ut^, pays de montagnes. 
shahr-içtân ^^Jj^j^j^y ville. 
rêg-içtân ^^^U-lib^, pays de sables. 
beJidr-içtdn ^IXwjLjj, printemps. 
tdh'içtân ^UIwmjU*, été. 
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zem-içtân ^Ua*^j, hiver. 

mai-çtân ^^^U-u*^, taverne (de vmy vin). 

dab'içtân o^-^^***^^> P^^^* adabiçtân (école : adab, v_j^\ 

mœurs). 
Cf. Tabariçiân, Farçiçtân, Lâriçtân, Hindûçtân etc. 

§ 353, çâ/r, — ÇVw'^U», marque similitude : gurg çârjl^ys^J, 
semblable k un loup. Il passe de là à désigner les lieux par 
leur caractère :Xa*>s^ kôhçâr, pays de montagne. 

Ce suffixe est identique au mot çârjX^, tête; zend gara, çâra : 
il paraît en composition avec ce sens dans : 
nigûn-çâr J^^^y tête en bas ; 

gâv'çâr j^^^y ^^^^ ^^ bœuf (nom de la massue de Ferîdûn) ; 
çabuk-çar ^Ud^C^^, tête légère, éventé. 

Déjà en zend^ çara s'emploie comme second terme de com- 
posé avec le sens de « capital^ ayant pour principal objet > : asha- 
çarem manô, vacô, pensée, parole, cqui est toute de sainteté». 

De là les expressions comme : 
sharm-çâr ^.^yy^j^, honteux de ^^ honte. 

khâk-çâr ^U*iU., vil de iîTU^ poussière. 

gurg-çâr j\^yii'j$, semblable k un loup (iS^^). 
mâr-çâr J<^J^y semblable k un serpent (jU). 
çag-çâr jU«JLm}, semblable k un chien (y*^). 
et en parlant des pays : 

kôh'Çâr J^*^, littéralement « montagneux » , pays de mon- 
tagne. 
câh'çâr .Uo^l»., > « semblable k un puits » ; mine. 

mmhk-çâr J^,yySJ:>^, lieu parfumé (qui répand le musc). 
namak-çâr ^\.**JU-S saline (de s&C^, sel). 
ahâkh'Çâr XyiÀl^, lieu où il y a beaucoup de branches. 
rukh'çâr ^UÂ,, visage (lieu des joues). 

§ 253. dêç* — Le suffixe dêç ,^^> marque similitude; 
z. daêçaK 

khor-dêç ^j>^^>j^j semblable au soleil. 

khâya-dêç ^_^,>^,U^, semblable k un œuf (champignon). 

{âq-dêç ,^^,jj»U>, en forme de voûte. 

1. Daêça paraît une fois, au sens de vision, rêve (Yt. XIII, 104); le 
sanscrit deçà a pris le sens tont différent de paya (primitivement direction ; 
de diç, montrer). 
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B. Suffixes nominaux d^époque ou d^obigine incertaine. 

§ 254. — Nous arrivons k des suffixes nominaux qui ne se 
retrouvent pas dans les textes que nous possédons de la langue 
ancienne, mais dont quelques-uns pourtant dérivent certaine- 
ment d'une composition ancienne. L'un d'entre eux, zâr^ se 
retrouve même très probablement en vieux perse (voir § 257). 

§ 255. àçà, çâ/n, çâ, — Les suffixes âçâ UiT et çân ^U» 

ou ça Lm) forment des adjectifs marquant similitude et espèce : 
shîr-âçâ LJ\j^y semblable k un lion. 
pîl-çâ ^<J^.7 semblable à un éléphant. 
babar-çân ^Ui>^, semblable k un tigre. 
yak'çân ^uJso, de la même espèce, égal. 

De plus le suffixe çân, comme çâr (p. 252) et pour le même 
motif, sert k former des noms de lieux : 
khâr-çân ^Ud^UL, pays d'épines, de buissons (de ^UL épine). 
sharçân ^Uo^Ut», pays de villes (de j^ ville). 
kâr-çân ^*j\^j\S, lieu de travail, atelier (de ^l^ travail). 

Le mot çân existe k part; il signifie coutume, mode; de Ik son 
emploi dans les adjectifs de similitude. Les dictionnaires don- 
nent le même sens pour âçâ. 

§ 256. tnân, — Le suffixe mân ^U indique ressemblance; 
c'est la racine de mâniçtan ^^j^u^jLc, ressembler : 

shîrmân ^U;<^; semblable k un lion. 

Ce suffixe se confond avec celui qui est né des composés 
anciens avec manah, esprit (p. 261), tels que ^U>Im>, content, qui 
est le zend shâtô-manô. 

§ 257. zâr» — Le suffixe zâr J<^ forme des noms de lieu. 
Ce suffixe est écrit en pehlvi ^*a car onjâr : 
phi. ^*o)r guL'Câr, lieu des roses, roseraie, \ûs, 

^"O^) kêsk-câr, lieu de labour, champ. 
^QjiePr gôçpend-câr, lieu des bestiaux, pâturage. 
)»Q^ù^ ûzdêçt-câr, lieu des idoles, temple. 

J*0^*5 kârî-câr, lieu de bataille, j^jj^' 

p. ^\jb bâzâr, marché (perse abâcari; vol. II, 131). 

j\j^y^ âtash'Zâr, temple du feu. 
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j\ji'^ lâl-zâr, mine de rubis. 

^\j^jJîjb Hindû'Zâr, synonyme de Hindû-çtân. 
Le suffixe j<y \y vient probablement du perse -cari (voir 
1. L), racine car, aller^ marcher; p. carîdan ^*JJ^JS^, aller^ et en 
parlant des animaux^ paître; gôçpend-câr est proprement cle 
lieu où vont les bestiaux ». 

§ 258. fàm. — Le suffixe /am ^U, prononcé aussi vâm hdm 
pânij ^Ij fU ^\^, indique couleur et similitude et est sans doute 
un ancien substantif signifiant couleur : 

muêhk'fâm ^\iSiJL^, couleur de musc. 

gul'fâm f^SXSf couleur de rose. 

çipîd-fâm ^Uj^^^^, de couleur blanche. 

çiyâh-fâm ^Mslytti, de couleur noire. 



§ 259. va8h. — Le suffixe /o^A vash indique similitude ; 
shâh'Vash ^^«Uo, royal. 
çarv-fash ^^Sii^j^, tel qu'un cyprès. 
mâh-vash ^^^\^, tel que la lune. 
Vash semble dérivé de vakhsha, taille^ croissance. 

§ 360. là, ta, lâkh, lân, vay. — ia ^ est un mot qui 

signifie < pli > et forme les multiplicatifs : ^s>, décuple; cf. p. 152. 

Ta U* est un mot signifiant < branche » et qui forme les multi- 
plicatifs: pehlvi y*r tâk; cf. p. 152. 

Lâkli ^ (comme mot isolé « rocher ») forme des noms de lieu : 

dtv'lâkh ^")i ^>, lieu habité par les Divs. 

çang-lâkh ^ s^Sj^^ lieu pierreux. 

rûd-lâkh ^ ^^j^ lieu où se réunissent plusieurs fleuves. 

Lân ^"^ a la même fonction; il ne s'emploie pas isolément : 
^"^^^.«3, saline^ de namaJc, sel. Peut-être est-ce une variante de 
dân {l pour d; cf. p. 71 sq,). 

Le suffixe vay ^^, qui, joint aux noms de nombre, indique 
le rappoii; de quotité, est probablement un ancien démonstra- 
tif (p. 152). 

§ 261. îr, ira; ahan; âlf la; û; âb. — Je viens à quelques 
suffixes obscurs dont la nature, pronominale ou nominale, reste 
indécise : îr, ira, shan, al, la, û, âb. 
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ir, tm. — Le suffixe îr se rencontre dans : 

dil'îr y^^y qui a du cœur (synonyme de dil-âvar). 

dib'ir j^>j écrivain. Je mets ce mot dans cette classe parce 
qu'il me semble dérivé du perse dipi c inscription». 

Nabîra ^j>y^f petit-fils, de nap, forme écourtée de napâf et 
qui a donné le sassanide napî, petit-fils. 

Il est peu probable que îr soit contracté de yâr : peut-être 
dérive-t-il d'un ancien suffixe ira, 

shan. — r^e suffixe sihan ^^ forme des noms de lieu du 
genre de j\j : 

gul'Shan ^^yi^S, roseraie = gul-zâr, guïriçtân. 

ÙZ. — De cang Jj^j griffe, on fait cangaL JIL05. (même 
sens). 

de dumb s^>, queue, on fait dumbâl J^i^, bout. 

la. — la à^, suffixe péjoratif ou diminutif : 

mardla Ai>j^, petit homme. 

iî, — Suffixe diminutif : 

jniçarû ^j^,y un petit fils. 
dêzâ ^y^^^j petite marmite. 

àh. — Suffixe de noms propres qui se rencontre dans : 

Çuhrâb \^\j.^,^ 

Mihrâh v-jL^.-« 

Rûdâb(a) . ào\>^j 

Çûdab(a) da\>yM»^ 
et qui n'est point le mot âb, eau, car on le retrouve comme finale 
dans la forme pehlvie du nom de FraiJiraçyan qui devient Afrâ- 
çyâb (ou Afrâçydp ou Afrâçyâf, le signe final ayant ces trois 
valeurs). 

Même terminaison dans le nom àe Ardai VirâftA^) ^^» (Vîrâp 
ou Vîrâb). 

Des transcriptions parsies ont Afrâçyâk, ce qui ramènerait 
le nom dans l'analogie générale des thèmes pehlvis; mais il 
n'y a pas k douter que la forme pehlvie n'ait été en labiale : 
les manuscrits le prouvent et la prononciation persane l'exige, 
sans parler de l'analogie de Çuhrâb, Mihrâb, etc. 



1. DanB la légende arabo-persane , Çûdâba s'appelle Soda 
(vol. II, 224). 
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C. Dérivation par préfixes. 

Une partie des préfixes de TancienDe langue sont morts : 
quelques-uns se sont maintenus jusqu'à nos jours; d'autres se 
sont conservés dans des dérivés qui jouent le même rôle. 

I. Préfixes peraes morts en persan. 

IL Préfixes semi-vivants. 

III. Préfixes vivants. 

I. 

§§ 363. Préfixes perses morts en persan. — Les pré- 
fixes suivants sont morts, c'est-k-dire que la langue ne les re- 
connaît plus dans les mots anciens transmis par la tradition, 
et qu'elle ne peut plus par suite les utiliser pour des formations 
nouvelles : 

a, obi, ava, ham, pati, para, pari, ni, upa, uz, vi (peutêtre/ra 
et apa), 

§ 368. ô. — Le préfixe â marque l'arrivée ou la présence 
au lieu où l'on est : 

imâm dahyâum ma âjamiyâ (H. 19) : 

«qu'il n'arrive point en cette contrée!» 

Le préfixe â est resté dans un certain nombre de verbes per- 
sans : 

â-madan ^jjw«\, arriver perse â-gam, â-gmatanaiy , 

â-râçtan ^^^Xa^\j\, orner *â'râd. 

â-râmîdan ^^s^^J\, reposer *â-ram. 

â-vurdan o^j^^» apporter â-bar, 

â-çûdan c>^y^\, reposer *â-çu K 

Cet â préfixe se cache parfois dans le groupe initial yâ, pour 
un ancien â-ya, â ayant été absorbé dans yâ (p. 111); ainsi 
yâftan ^;^b, obtenir, est pour *âyâftany comme le prouve le 
zend âyap-tem : le pehlvi âyâftan a gardé fidèlement la forme 
normale. 

ydçidan^^>^^\^^^ désirer, yâça ^u*)b, désir, sont pour *âyâçtdan, 
*â-yâça ; zend â-yâç, désirer. 

1. Voir vol. II, p. 134. 
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a s'employait comme préposition indépendante; au moins 
en est-il ainsi en zend (et en sanscrit) : il indiquait la direction : 
vahishtem a àhûm, vers le Paradis; âpem a, vers l'eau; a toi haU- 
jamanem, k cette réunion; âzailgaê^aç', jusqu'aux chevilles; ah- 
mat ^} d'ici. Cette préposition reste dans les composés persans 
comme labalab^ e^U3; lèvre contre lèvre, de lèvre k lèvre; daç- 
taçang ss^S^XXj^^^ fronde (litt. cmain k la pierre»). 

Le pehlvi connaît encore le préfixe â; car il traduit âdcûwyu- 
nâm ashaonâm (Y. XXVI, 28) « des justes qui sont dans ce 
pays » par âdcVâgând ahlavân. 

§ 264. abi. — Ahi, zend aiwi; est devenu af, av : 

af-rôkhtan ^^jXâ^j»\, av-rôkhtan ^^jXi^j^j enflammer; ph. 
ïïfO'KO' ; de *abi'ruc. 

af-çarj^yyj\, couronne, de *ahi'çara, tour de tête; af-çôç ^^ayyyjX, 
raillerie, de *abi-çaoca (vol. II, p. 131). 

Les racines commençant primitivement par un «non protégé, 
lequel disparait en perse et en zend, le retiennent après le préfixe 
abi, dont Yi final change le s en sh. Par exemple smar, se sou- 
venir, devient en zend mar, le s initial s'étant changé en &, puis 
étant tombé ; après aiwi (forme zende de abt), il se maintient 
sous la forme sh, et Ton a par exemple aùvishmaretô ; de Ik la 
forme pehlvie ôshmartan i)5r^(^r, d'où plus tard, le ô initial étant 
pris pour une prothèse euphonique, destinée k éviter un groupe 
initial, la forme commune shumardan ^^j^. De Ik le sub- 
stantif shumâr ^U^, k côté de mar ^, celui-ci étant dérivé du 
verbe simple perdu, dont le s initial était disparu. 

Le verbe shitâftan ^^^Uià, se hâter, dérive d'une forme ôsh- 
tâftan ))^îrf^r, transcrite par erreur en parsi hvashtâftan : ôshtâf- 
tan nous fait remonter k un verbe abishtap- (p. 206). 

§ 265. ava. — Ava, dans z. ava-kan, ava-çtâ, etc. implique 
l'idée d'en bas : 

uftadan ^^U»\, tomber; ph. ôpa^tan (p. 210; 21 1, n. 3); z. ava-pat 
ôbâslitan ^^jX^^^\y remplir, avaler ; ava-par (p. 207). 

§ 266. ham. — Ham (p. hâgmatâ, venus ensemble) se con- 
serve sous la forme ^\ dans : 

amhâshtan ^^jX^L6\j remplir de *ham-par (p. 208). 

angâshtan ^^^;Jo\i3\, penser *kam'kar (p. 209). 
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anjaman ^%'^\ assemblée z. haûjamana. 

andâm f\j^^ membre z. haU-dâma, 

Quelquefois Taspirée reste : hambâz jU,»a, compagnon de 
jeu; c'est dans les cas où l'on a conservé la conscience du rapport 
du préfixe avec la préposition ham ^. 

§ 267. pati» — Pati (zend paiti-jaç, venir au devant) est 
devenu : 

pât ^\^ : pâdishâh sU»lj (p. 67). 



p(4 ^ 

pazh ^, 



pc^i'foftan j^^^J^ (p. 66). 

pazhmurdan ^2j>j^ji (P- 6^)- 

paimiidan ^^>y^^ (pp. 66 — 67). 



§ 268, para, pari. — Le préfixe para (parâ-bar, emporter ; 
parû-raç) est devenu par : 

pardâkhtan ^^^xi.\>^,, rejeter, vider ; suppose un type para- 
tâcay- (p. 204). 

parâgandan o'^^/^' di^P^i'^^i') double suffixe : para-â-; la 
racine est kan; cf. af-gandan ^^JJJi3\, jeter. 

pari (zend pam-jaç, aller autour) semble resté dans pirdmûn 
C>^*lr^ (p. 244) ; il est resté dans : 
parvâr j\^j^y z. pairivâra, galerie. 
parvardan q^j^^,, nourrir, entretenir (pari-bar), 
-paraçt ^^^^^j^f adorateur (de *pari-çtâ; p. 198). 



§ 269. ni. — ni (td-kan; ni-piah; ni-çfâ; ni-shad) : 
nifhaçtan ^x^^^y, s'asseoir ni-shad. 

numûdan ^^>y^j montrer *ni-7nâ. 

nivishian ^-yi^^, écrire perse ni-pish. 

nihâdan o^W^> déposer zend nt-dâ. 

nixnd jo^, nouvelle cf. zend nivaêdhayêmi, 

j'annonce. 
nivâkhtan ^^^XaL\y^ chanter; caresser (de la parole) *ni-vac (f). 
nigûn c>^f renversé de *nika (p. 281). 

nigâh sl^, connaissance *m'kâça. 

§ 270. vpa» — upa (p. z. vpagtâ, secours) est resté dans : 
pagûh t\i^y le matin *upa-gâthu 

padîd jajk^, manifeste ^upa-dUa (ou ^upa-dStî) 
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pâzend jôj^, explication du zend *upa-zafiti 
phi. patûk yrûf fort *upa-taoka (p. 241). 



§ 271. uz» — uz (ud-pat; uçatashana) est resté dans : 
zunûdan o^VJ' pousser des gémissements ^uç-nu (p. 194) 

azdû^ 0>y3»a purifier uç-du{p.m) 

âzmûdân ^>y^J, pratiquer ^â-uz-mâ (p. 197). 

Le pehlvi emploie encore uz o^ d'une façon consciente : 
uzdahyUf hors du pays, opposé à âdahyu (voir plus haut, p. 300)^ 
est traduit uzdâhîk y-HX>-^r. 

§ 372. vi. — vi (zend vi-tar, vi-tac, vi-ric) est resté dans le 

grand nombre de mots commençant par gu (p. 58) : 

gu-zîdan cj^J^y cueillir vi-ci. 

gu-^âshtan ^-jX^\^y passer vi4ar. 

gu4akJUan ^^jXàJSSy fondre vi-tac. 

gU'Shâdan o^^-*^» ouvrir ^vi-shâ. 

gu'çiçtan ^^^x***^*^; rompre ^vi-çard, 

gu-mâshtan ^^^xàUi^, confier *vi'mar. 

gu-mikhian ^^^^^i^, mêler *m-miç, 

gu-mân o^> doute vi-manô. 

gu-rêkhlan ^^j^^-ji, s'enfuir vi-ric. 

gU'Vâ \^f témoin *vî-kaç. 

Pour les préfixes /ra et apa, voir § 283. 

IL 

§§ 273-274. Préfixes semi-Tirants. 

Entre les préfixes morts et les préfixes vivants se placent 
deux préfixes qui ne servent plus k des formations nouvelles, 
mais dont le sens est néanmoins encore apparent et visible. 
Ce sont les préfixes : duzh, mal; hu, khu, bien. 

§ 273. dush» — du8h,diizh; perse-zendcZu^A^ duzh; jphl.dush-^f : 

perse duzh-yâirya^ démon de la mauvaise année^ stérilité, 
phi. dush'klnm Jt-njo^y mauvais, méchant; de duàh, mal, et de 

kMm (zend haêm\ caractère^ persan f^^^>' 
dush-âkâç i)»yiyoiff mal informé. 
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dush'khvâr ^«nX9f, difficile^ de dush et de khvâr ^r, aisé 
(z,hvâthra)f persan ^\^> (v. vol. II, 192). 

dush'CashmpiûOf, malveillant, littéralement : mauvais œil, 
de dudi et de cashm, œil. 

dush-matiffOY) ennemi, zend duth'mainyu; persan ^^^^^. 

dvsh-nâm ^rof^ insulte, de dush et de nâma, nom; 
persan fUip>. 

§ 374. hu. — hu'kku; perse piju-, zend hu-, phi. Au * r : 
perse : u-martiya, aux hommes bons. 
uv-açpa, aux chevaux bons. 
U'barta, bien traité. 
u-fraçta, bien puni, 
zend hu-çravali, k belle réputation. 
hu'baoidhi, k bon parfum, 
ph. hu'khîm^rj k bon caractère. 
hu-bôi^r, a bon parfum. 
Aw-çrat?^P«r, k bonne réputation. 
hU'COêhm ^ar, au bon regard. 
De même en persan : 

f^ khurram, agréable, pazend hûram, ph. (V huram; de '^'Att- 
rama (?). 

AXAéJs^ khujjaçtaj béni, *hvrjaçta, opposé k gujaçta, maudit, 
de *vi-jaçta; cf. zend ajaçta (p. 58, n. 2). 
jJJb hunar, mérite z. hu-nara, 

jJiyi^ khorçand, agréable; ••tfOtr : de *hu'Taçant (p. 20, note). 



m. 



§ 275. Préfixes vivants. — Viennent enfin un petit nombre 
de préfixes vivants, que le persan emploie dans un grand 
nombre de formations et qui jouent le rôle des préfixes anciens. 
Quelques-uns sont d'anciennes prépositions préfixes, d'autres 
sont dérivés de prépositions anciennes ou des formations no- 
minales anciennes. 

Anciennes prépositions préfixes : 

bavj^'j dar andar jjj\ y; va \j. 

1. Et khu, k et kh étant représentés en pehlvi par le même signe. 
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Préfixes dérivés d'anciennes prépositions ou de mots anciens : 

bîrûn Qii;^; fuTÛd >^^\ judâ \j^ 

§ 376. bar. — i«^^j pt. apar V; la forme ^\ se retrouve 
encore en persan dans Firdousi; bar dérive du perse upari 
(p. 241); il s'emploie encore isolément comme préposition au 
sens de sur et comme préfixe avec le même sens ou une nuance 
analogue : 

de dâshtan, tenir^ on fait bar dâAtan ^^jX£i\> y^, tenir en haut, 
élever; 

de ahudan, aller^ on fait bar shudan ^«xib ^, monter. 

§ 277* dar. — dar andar, du perse antar^ dans (antar imâ 
dahyâva, dans ces provinces); comme préposition, il signifie 
dans; comme préfixe, il indique pénétration : 
andar âmadan j^j^\ ^j3\, entrer dans. 

» shvdan j^jJù jji\, » 

» zadan ^^^j ^jà\, pénétrer en frappant. 

> yâftan j^r^Q j»^^ obtenir dans (c'est-k-dire accueillir, 

aider; comprendre). 

§§ 278—279. bàx, fivà». — 602, en arrière, firâz, en avant, 
sont des dérivés de apa et defra. La langue ancienne formait 
des adjectifs de direction au moyen de prépositions auxquelles 
elle ajoutait le suffixe ac : le sanscrit disait de apa, apâc; de 
fra,frâc; ainsi le perse et le zend. L'on voit en zend ces adjectifs 
devenus invariables et employés avec le verbe comme de véri- 
tables préfixes (vol. II, 108) : 

Nôit airyâo daûhâvô/r&A hyâi haêna {YU VIII, 56) : 

«Point n'avancerait l'armée ennemie sur les contrées aryen- 
nes!» 

Mithrôdrujâm apdsh gavô dftrayêiti : 

«Des parjures Mithra repousse les bras> [Yt. X, 48) 1. 

Des formes perses apâc frac dérivent : 

§ 278. V hàZm — ph. apâj fyfy, persan abâz jU, i& jl>, qui 
marquent mouvement en arrière : 

1. Voir vol. II, 108 sq. 
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bâz dâshtan ^-xio\> jb, tenir en arrière, retenir. 

bâz kardan ^>^ jb, mettre en arrière, écarter ; ouvrir. 

602 gardîdan ^jo>^ jb, tourner en arrière, revenir. 

bâz guftan cj^ J^^ parler en retour, répondre. 

Apâj 0*0* est en pehlvi la traduction normale de apa, aussi 
bien dans les composés nominaux que dans le verbe : apa-zadhah 
est traduit apâj kûn h) ero*. 

§ 279. S"" ftrâz. — Ph. frâj eno, persan j£r& j\^, marque 
mouvement en avant ou en haut. Il s'emploie comme adjectif et 
comme préfixe verbal, mais non plus comme préposition : 

Jirâz kardan ^j>^ j\^, ouvrir (sscr. prâc-kar), 

jirâz âvurdan ^>j^\ j\jiy faire avancer. 

Jlrâz âmadan ^w>^\ j\ji, avancer. 

§ 380. birûn. — bîrûn o^j-^o, dehors; préposition, subs- 
tantif et préfixe ; comme préfixe : bîrûn ânuzdan ^jj^\ o:tr^» 
aller dehors, sortir. 

Sur la formation, voir p. 281. 

§ 381. pêsh. — pêsh ^j^f devant ; préposition et préfixe : 
du perse patish (p. 70). 

pêsh âmadan jj^jJT ,^^^, venir devant, approcher. 

pêsh âvurdan ^2^>J^ o^.? apporter devant, apporter. 

pêsh giriftan ,^y^^ o^^.? pi'endre devant, entreprendre. 

Quoiqu'il soit séparable dans ces verbes, il est possible que 
tel d'entre eux ne soit pas refait de toutes pièces, mais dérive 
directement d'un composé ancien : par exemple plèsik giriftan, 
qui serait patish-garb ; ainsi s'expliquerait l'écart de sens entre 
le mot total et la somme des éléments. 

Il est inséparable dans des composés anciens où le sens du 
préfixe est devenu insensible : 
pêshkdr ^bu£^, serviteur {*pati8h'kâra). 
pêshkash ^yâ^jâ^, don d'un supérieur (^patish-karsha). 

§ 383. furûd. — furûd >^j3 et furû ^^, en bas ; ph. frôt 
^^tt, parsi/rôf : de *fravatâ (vol. Il, 154) : 
furûd âmadan yy^ >^j») descendre. 

» shudan o"^ ^3^^ ^^^^ submergé. 

» gv4â8htan ^^jX^\ys y^^^ laisser tomber, négliger. 

20 
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§ 283. firà, va. — firâ \^ et va \^ ont le sens de jirâz et 
hâz et semblent les représentants directs de fra < et de c^, 
auxquels ils sont dans le même rapport quepa- à wpa, La dif- 
férence de quantité peut n'être qu'orthographique, le \ marquant 
la qualité de la voyelle, comme dans l> k côté de Jo, dans U à 
côté de dô. 

§ 284. hê. — he ^, sans, se préfixe aux substantifs pour 
former des adjectifs négatifs. Forme ancienne : ^\ abe, pehlvi 
apè ^fy : 

ph. apê-gûmân rCfOex, sans doute p. hegumân ^J^^j{- 

upè-hîm J^^7 ^*^s crainte p. bêbim f^^ijt- 

apê-kâr ^^yo*? sans action, inutile p. bêkar j^^Jt- 

apê-râç -o»^^©», sans route, égaré p. bêrdh *^^c5^ 

apê-vinâç -o-ïro», sans faute, innocent p. bêgunah «Ui,^. 
Sur l'origine de bê, voir p. 213. 

Viennent enfin deux préfixes qui ont une existence indépen- 
dante et forment plutôt des juxtaposés que des dérivés (§ 287) : 
judâ et nâ. Ceci nous conduit k la composition. 



CHAPITRE II. 



Composition. 



§ 285. La composition en perse. — La langue ancienne 
employait le procédé de la composition d'une façon aussi large 
que le sanscrit et les langues aryennes en général. Elle possède : 
V des composés possessifs : 

viça-dahyu, qui contient tous les pays. 
u-martiya, qui a des hommes bons. 

2** des composés de dépendance : 
taka-bara, porte-couronne. 
aça-bâra, porté sur un cheval, cavalier. 

1. Dans les composés anciens, fra- sUntervertit en far : 
Jra-mâna, ordre farmdn ^X^ji. 

frtk-zamti^ descendauce farzand JÔJ*»- 
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L'analogie du zend et les formations persanes prouvent qu'il 
possédait aussi : 

3^ des composés copulatifs : 

zend âpa-urvairê, eaux et plantes. 
paçU'VÎra, troupeaux et hommes. 

4^ des composés déterminatifs : 

z. açpô-daênu, cheval femelle. 
upara-noèma, côté supérieur. 
dareghô'jîti, longue vie. 

ô^ des composés collectifs : 

z. haptô-iriflga, les sept ours. 
thriçatô'ZiTna, trois cents ans. 
thri-khshaparem, trois nuits. 

§ 286. Composés impropres ou Juxtaposés. — Des com- 
posés proprement dits^ il faut distinguer les composés impropres 
ou juxtaposés. Dans le juxtaposé, les mots sont joints suivant 
les lois de la syntaxe, et c'est la seule fusion plus intime des 
mots qui donne au groupe l'apparence d'un composé. Dans le 
composé, au contraire, il n'y a pas union des mots suivant les 
lois de la syntaxe; une partie des rapports n'est pas exprimée, 
il y a ellipse, et c'est cette ellipse qui fait la composition ^ Le 
français porte-femUe est un composé, le français gendarme est 
un juxtaposé. Bien que le mot gendarme soit devenu une unité 
indissoluble, les éléments composants sont réunis suivant les 
procédés ordinaires de la syntaxe, et non suivant un procédé 
spécial; il n'y a pas composition. 

Nous n'avons pas assez de textes perses pour y reconnidtre 
des juxtaposés : d'ailleurs la juxtaposition n'est pas un procédé, 
et les juxtaposés, si nombreux qu'ils soient, ne sont que des 
accidents individuels, dus dans chaque cas à des causes ordi- 
naires, l'usure phonique, et le travail de l'esprit qui fond les idées 
composantes en une idée unique. Voici des juxtaposés zends : 

raÛiaê'Shthâr, qui se tient sur le char, cavalier; rathaê est le 
locatif de ratha; rien n'indique plus le sens syntactique dans 
le pehlvi arteshtâr, 

yavaê'ji, qui vit à jamais, immortel. 

yavaê'tât, immortalité; persan s^\^jâvtd. 

1. A. Darmesteter, TVaité de la formation des mot» compotes en français, 
Introduction. 

20» 
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ahûm-merefic, qai détruit le monde. 

ashemaogha pour ^ashem-maogJia, qui trouble le bien. 

amaê-nijan, qui frappe en force, fortement. 

armaê-shta, (eau) qui se tient dans Timmobilité^ eau stagnante. 

Un certain nombre de mots persans, simples en apparence, 
sont d'anciens juxtaposés, réduits à Tunité : 

pindâèhtan ^2j^\o^j s'imaginer, est écrit en zevâresh en trois 
mots jmn ê dâshtan n^r^oo^ 110, tenir pour cela;pun est le zevâresh 
pourra; ê est le pronom démonstratif signifiant ceci (p. 161), 
généralement remplacé dans la langue par în ^\ ; en le rem- 
plaçant de cette façon dans cet exemple, au lieu de pun ê Ton 
&pa4n (pin), contracté avec dâshtan enpindâshtan^. 

panhan ^l^, secret, est juxtaposé de pa-nihân, «en secret». 

zer jrj, sous, est juxtaposé de az êr, de-sous; ph. W; primi- 
tif haca *adhairyât (p. 108), 

L'expression shâhin shah aL^^ôbUg «Roi des Rois» est l'ex- 
pression perse khshâyathiyânâm khshâyatkiya fondue en juxta- 
posé (cf. p. 125). 

Une partie des composés copulatifs sont en réalité de simples 
juxtaposés; voir pp. 311, 312. 

§ 287. Composés négatifs. — Entre les juxtaposés et les 
composés prennent place les composés négatifs formés en pré- 
posant nâ U OMJvdâ \j>a.. 

Dans l'état actuel de la langue, les composés de nâ sont de 
véritables juxtaposés, quand le terme nié est un adjectif : dans 
nâdânâ IJ\^U, «qui n'est pas sage», il n'y a rien de plus que 
dans nâ et dânâ. Cependant même ces juxtaposés sont primi- 
tivement des composés proprement dits, parce qu'ils se sont 
formés à l'imitation de composés en nâ, où ce nâ est non point 
la négation usuelle, mais le représentant d'un ancien préfixe 
qui n'a pas d'existence séparée, an. L'ancienne langue formait 
ses négatifs par le préfixe a ou an {an devant les voyelles) : 
z. a-hvafna, sans sommeil. 
an-âraâta, inexpérimenté. 



1. NOldeke. — Pun ê dâshtan n'est que du semi-zevâresh : ê peut se 



remplacer par hanâ m^ (le chaldéen p; syriaque po*) : pun hanâ dâtkl 
^j>^Jt^ »f ))0 (Ard. V. LUI, 5), je m'imaginai . Dâshtan peut encore se rem- 
placer par yakhçfhUan : on a (Yaçna XLV, 5, 6), avec pronom intercalé 
entre le régime et le verbe : pun ê lak i/akhçùniêhn. 
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Le pehivi connaît encore Va primitif : 
a-kanârak y^tj*, sans borne. 
a-khvâb _j»fiy, sans sommeil. 
a-râç t)»^*, sans route. 

Le persan^ ayant perdu Va initial^ le remplace par bê (p. 306) 
be râh, bê khvâb. Mais les composés en an-, c'est-à-dire ceux où 
le second terme commence par une voyelle, le mirent sur la 
voie d'un autre procédé : dans ces composés, le terme positif 
commençait en général par a, la plus fréquente des voyelles : 

an-âmâta, non exercé. 

*an'âkâça, qui ne connaît pas. 

an-âpa, sans eau. 

an-âkhshti, sans paix. 

an-âperetha, sans expiation. 

an-âçtareta, sans faute contractée (vol. II, 135). 

Or, les composés de ce genre, quand Ton ne perdait pas le 
souvenir de toute composition, comme dans anâpa qui devint un 
mot un, nâb v_j\j (p. 112), prenaient, par la chute de Va initial, 
Tair d'être composés de nâ-. Ainsi le mot an-âkaça, « sans le voir, 
sans le savoir, à l'improvîste >, resté en pehivi an-âkâç, mais 
devenu en persan *anâgâ nâgâ, eut l'air d'être formé de 7iâ et 
de gâh et fut écrit en conséquence slili nâ-gâh, et comme d'ail- 
leurs nâ existait comme particule négative dans la langue, il 
prit une fonction qu'il n'avait pas auparavant, celle de former 
des composés négatifs. 

Il les forma non seulement avec les adjectifs, ce qu'il pouvait 
faire sans sortir de ses fonctions syntactiques premières, et en 
restant dans l'ordre de la juxtaposition, mais avec des substan- 
tifs : de âfrîn, bénédiction, on fit nafrîn, ^^ Jo, malédiction. 

Judâ \s>A., pehivi jM^oA: )»t©r (p. 57, n. 1), signifie «séparé» 
et s'emploie en composition avec kardan faire, ahudan devenir : 
jvdâ kardan, séparer ; ph. jutak kat'tan. 
judâ shudan, se séparer. 

§ 288. Composition propre. — La composition ancienne 
combinait des thèmes ; le thème, étant invariable, se prêtait à 
l'expression de tous les rapports. 

La composition moderne combine des mots faits. Hais la 
disparition de la déclinaison et la création du thème verbal 
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d'impératif ramène les choses où elles en étaient dans le système 
ancien^ et à travers le changement de la langue^ les procédés 
primitifs se poursuivent sans interruption et sans modification 
réelle dans leur caractère. 



Â. Composés copulatifs. 

§ 289. Copulatifs ZCllds. — Soit h dire « MUhra et Ahura* : 
la langue ancienne pouvait dire syntactiquement^ en laissant 
à chaque terme son indépendance, Mithra et Ahura, Mithraçca 
Ahuraçca. Mais elle pouvait aussi exprimer plus étroitement 
Tunion des deux termes^ en les mettant Tun et Tautre au duel, 
sans copule : Mithra Aliura, littéralement « Mithra-Âhura qui 
font deux». On pouvait aussi exprimer la même fusion en 
mettant le premier nom sous sa forme thématique et ajoutant 
le signe du duel au second terme. Exemple : les campagnes et 
les villes, açô-shôitkrâoccâ '. 

Les composés de cette sorte s'appellent composés copulatifs. 

§ 290. Copulatifs persans. — Le pchlvi, dans la traduc- 
tion de l'Avesta, reproduit ces composes, sauf que la désinence 
de duel manque, puisque le duel a disparu. Ainsi le zend paru- 
vîra, «les troupeaux et les hommes» est traduit pâç-vîr «i-nyo, 
Ilaui^ata-Avieretâta, « Haurvatât et Amerctât», est traduit 
Khordat -Amurdat ^n-F ^ir. 

Il est possible, il est vrai, que le pehlvi calque sur le zend : 
dès lors, cette reproduction du procédé n'en prouve plus la 
permanence. Mais le persan ne prête pas au même doute : or, le 
persan a des copulatifs et la seule succession de deux mots qui 
expriment des idées corrélatives, sans le secours de la copule 
et, produit un mot composé qui exprime une idée unique. Cette 
composition a une extension beaucoup plus grande que dans 
l'ancienne langue, car elle s' étend aux formations verbales comme 
aux formations nominales. 

Dans les formations nominales, cette composition est souvent 



1. Le zend va plus loin encore : il juxtapose les noms de deux frères 
au singulier et met le verbe qui se rapporte au couple au singulier : Fran- 
hrciçyânem Kereçavctzdem ; Ar^al-tiçpô Vandaremainigh (vol. II, 228). 
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plutôt un fait de juxtaposition ; car en général la copule ^ est 

exprimée, et des expressions comme : 

marz u bûm ^^ ^ j^, « limite et terre » c'est-k-dire tout le pays 

çâl u niâh sU ^ JLm9^ « année et mois » ] 

mâh u rôz j^^ ^ sLo, « mois et jours » } c'est-à-dire, la date 

mâh rôz y^^ «U^ « mois jour » J 

sont des composés d'idée plus que de forme. 

De même en est-il des composés où deux noms sont unis par 
les prépositions ha v_j, hd l>, avec; U' ta, jusqu'à, ou simplement 
la voyelle a (ancienne préposition signifiant jusqu'à; p. 300) : 

Barâbar j^\y,, en face, égal ; litt. « poitrine à poitrine » ; et, 
comme substantif, «embrassement». 

Lab bcdab c-Jb v^, ou lob ta lob i^ \3 i^, ou lahâlab 
i^l-J, entièrement, littéralement «lèvre à lèvre». 

car ta car. bout à bout 1 , , , i. ., 

^. ^. ^A^ , . j f c est-a-dire entièrement. 
car ta pat, tête a pied J 

takapûy \3^.^' «galop sur piétinement», c.-à-d. recherche 

minutieuse. 

daçtâçang ^i^Ji^Xx^^ « main à-pierre », fronde. 

ravârav ^j\^^ «marche sur marche», marche continue. 

§ 291. Copulatlfs juxtaposés. — Il y a simple juxtaposition 
dans les répétitions comme : 
para para s^b «^b., morceau par morceau. 
javjav y^ y^, grain à grain. 

gâ7ia gûna à3^ àôy$, de toute espèce. 

Le pehlvi connaît ce procédé multiplicatif : 

btim bûm Çy Çy {Bund. XXIV, 4), «dans chaque terre» : il 
l'a hérité de la langue ancienne qui multiplie aussi en répétant : 
nmdm nmdiièj vîçê vtçê ( Vend, V, 10), dans chaque maison, dans 
chaque village (en pehlvi : khânak khânàk, daçtak-kart daçtak- 
kart). 

§ 293. Copulatlfs rerbaux. — C'est avec les formes ver- 
bales que cette composition est le plus fréquente et toute nouvelle. 
Le persan, pour exprimer une idée complexe qui se décompose 
en deux idées secondaires, joint par la copule ^ et deux thèmes 
verbaux exprimant ces deux idées, et le résultat est un subs- 
tantif composé qui exprime l'idée complexe et non l'addition des 
deux idées : il y a eu combinaison, non mélange. 
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Le persan joint ainsi : 
V Deux impératifs : 
uft u khîz j^3 cu»\; « le tombe et redresse-toi » c.-à-d. Tins- 

tabilité. 

kun makun c^ C^f *^^ ^^^^ "^ ^^^^ pas», c.-k-d. le cona- 

mandement (l'ordre et la défense). 
dâr u gîr yi ^ ^^^ «le tiens et prends» 1 . 

àài u dâr j\^^ <>, « le donne et tiens » j ^ 

kâv kâv ^^3^f *'® creuse-creuse», action de creuser 

avec énergie. 
begîr u bezan c>yt3j^»> *^® prends et frappe» \le tumulte, 
begîr u bekuah ^^y&kj^j^, « le prends et tue » j la bataille. 

2** Le prétérit (3® pers. sing.) et Timpératif : 
âmad u rav ^^ ^ j^\, le «vint et va-t-en», Taller et venir. 

khirîd ufurûah ^Jô^ji^ ^.y^y ^® * acheta et vends», le commerce. 
guft u shinav yiJo ^ sJUÀi, le «parlaet écoute», la conversation. 
ju^t ujuy 3^ 3 cx«^, le «chercha et cherche», l'investigation. 

3® Deux prétérits : 
âmad (u) raft cuij ^ j^\, le « vînt (et)partit»,raller et venir. 
âmad (u) shud jJo ^ j^\, le «vint et s'en alla» » 

khirîd ufurûkht c-oLj^^ ^,j^) '^ «vendit et acheta», le commerce. 
guft te shinaft vjuÀ^Li» ^ «-^^^^ le « parla et écouta », la conversa- 
tion. 

4** Prétérit et indicatif présent : 

dâd u hiçtad jjl^o ^ >\^, le «donna et prend»; le commerce. 

5** Deux jparticipes présents ou passés : 
khandân khaiidân ^\ jwlâ^ ^^^\^>Ji^, riant riant, en riant. 
âhaçta âhaçta àJUyjb\ àJUyjbX, lent lent, lentement. 

shuçta rufta àj:3j ^jLmJo, lavé balayé, élégamment. 

Ce dernier ordre de composés rentre dans la composition 
nominale examinée plus haut (p. 311) : ce sont des juxtaposés ; 
les quatre autres procédés sont d'un caractère tout nouveau. 

§ 293* De la nature des eopulatifs verbaux. — L'on peut 

se demander si au point de départ de cette composition il ne 
faut point mettre le type 3**, celui des deux prétérits, qui se 
ramènera au dvandva nominal, si l'on considère les formes 
employées non plus comme des prétérits, mais comme des subs- 
tantifs abstraits en t (cf. p. 229). Le composé âmad raft ne 
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serait plus le «vint-pailit», mais <Vai*rivée'départT» : il ne se ra- 
mènerait plus k un type *âgmcUa *rapia, mais *âgmaH'*rapti, 
et rejoindrait directement le procédé normal des collectifs. 
Khhnd furûkht ne serait plus r« acheta* vendit», mais «Tachat- 
vente», *khrîti'*frukhti. Mais il n*en est pas moins certain que, 
pour le sentiment de la langue, les formes employées dans ces 
composés sont des formes verbales, et dans le type 1 et 2 des 
formes d'impératif L'existence de Timpératif dans les compo- 
sés français porte-feuille etc. a été mise hors de doute par 
Arsène Darmesteter ^ et toutes les raisons psychologiques don- 
nées pour expliquer cette formation trouvent leur confirmation 
ou leur application dans la composition du persan. Ces com- 
posés k l'impératif reproduisent la parole intérieure, qui met 
en action dramatique la série des faits qui se produisent : Vordre 
se dit kun makun « fais ne fais pas » parce que le créateur de 
l'expression se représente le chef disant kun ou disant ma kun; 
pour commerce, il dirsL a acheté a vendu, parce qu'il se représente 
le commerçant se livrant successivement k ces deux opérations, 
et selon qu'il se représente la seconde comme ayant eu l^eu, 
ayant lieu ou n'ayant pas encore eu lieu, il l'exprimera en em- 
ployant le prétérit, le présent ou l'impératif: 

le «a acheté-a vendu» khirîd ufurôkkt (type 3) . 
le «a acheté- vend» khirîd furushad (type 4) 
le «a acheté- vends » khirîd furûsh (type 2). 



B. Composés de dépendance. 

§ 294. Composés de dépendance en perse et en zend. — 

Le premier terme, ou déterminant, est au second terme, ou dé- 
terminé, dans un rapport qui, dans l'expression syntactique or- 
dinaire, serait rendu, dans l'ancienne langue, au moyen de 
désinences casuelles, et dans la langue moderne, au moyen de 
prépositions ou de périphrases. 

Exemple : perse taka-bara, porte-couronne ; le rapport sous- 
entendu est celui de l'accusatif. 

La dépendance peut exister, soit entre deux substantifs, soit 
entre un substantif et un verbe. Exemples zends : 

1. De la fomiaUon des mots campoêh en françcùs, pages 146 — 205. 
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1^ Entre deux substantifs : 

dtare-çaoka, brandon de feu. 

gava-çtana, place pour les bœufs (étable). 

danhu'paiti, chef du pays. 

« 

2^ Entre un substantif et un verbe^ le substantif étant logique- 
ment^ soit : 

A l'accusatif, quand la racine verbale a le sens actif : 
açpô-gara, qui dévore les chevaux. 
udra-jana, qui tue une loutre. 

Au locatif, quand la racine est au sens neutre : 
maidhyôshad, qui est assis au milieu. 
karshi-ptan, qui vole sur les karahis, 
shôithrô'bakkta, réparti sur les pays. 

A rinstrumental; quand la racine verbale est employée au 
passif ou que le substantif désigne Tinstrument : 

vâtô'bereta, porté par le vent. 
azhi'karshta, fabriqué par le serpent. 

'Bref tous les rapports syntactiques possibles : 

vaçé-khshayaût, qui règne suivant sa volonté. 

§ 295. Composés de dépendance en persan. — Au pre- 
mier type, substantif et substantif, se rattachent les innom- 
brables composés comme : 

pand-nâma à<^\^ j^., livre de conseils, 
ph. paiid-nâmak- j-Tï -'la. 

khvâb-gâh 5\iL>\yL, lieu du sommeil, lit. 

darmsh-puçaryt^^^ySi^^j^^ fils de derviche. 

{liçt'âkhîz j^\x^jy le relever des morts, la résurrection, 
ph. e-Hy ^^^ 

kod khudâ \ jc^ j^, chef de maison. 
i^\ï,katak khutd *»^r 5^5. 

enfin les dérivés en had, hâr, hân^ dan, kâr, kar, çtâiiy car, dêç, 
zâr, qui sont d'anciens composés. Voir k laDérivation, pp. 288 sq. 

Au second type, substantif et verbe, se ramènent les forma- 
tions comme : 

accusatif: tîr-aiiddz :\jJ\-aj, lance-flèches. 

khûd-furôsh c-Ajtr* ^^^ ^^ ^® vante lui-même. 



{ 
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rah-mmdi ^^UJot,, qui montre la route. 

kâr-shindç ,^Uiî> ^Û, qui conuait les affaires. 

dil-bar y J^, qui ravit les cœurs. 

^âlam-gîr yS ^U, qui conquiert le monde, 

ph. âshtîh-boyêhûn iPOM -tJWO*, désirant la paix. 



locatif : takkt-nishîn ^^^r^*^ ^-^^^^y ^^^is sur le trône. 

sakharkhîz j^ yk^^ qui se lève au matin. 
shab-lchvdn o^5^ v.-^^ qui chante pendant la 

nuit. 
çâya-parvarda Ji>j^j^ ^.^j élevé à l'ombre. 

ablatif : khân-dlûd >^^05^^ souillé de sang, 

instrumental : ahaimhîr-zan ^j^^y^»,:^, qui frappe du glaive. 

kkudd-ddd >\> \,>à,j créé par Dieu. 



ph. Auhfnazd'ddt ^f^tyÇrr, créé par Ormazd. 

ahdh'Zdda s^\i alib, né de roi. 

ph. herpat'Zdt (€)»-^sro"*, né de prêtre. 

§ 396. Emploi passif de la racine verbale dans les com- 
posés de dépendance. — Observations. 1** Le verbe dans 
tous ces composés paraît (quand il n'est pas participe passé) 
sous la forme du thème d'aoriste ou impératif. Cette forme 
n'est point toujours celle que le composé aurait pris s'il était 
venu au persan d'un prototype perse transmis par tradition pho- 
nétique fidèle : soit, par exemple, le composé khUn-jnzi^j 05^? 
qui verse le sang; la tradition offrait soit '^vohuni-i'icy qui aurait 
donné khûîi liz; soit plutôt raecayat'Vohuni, construction usitée 
quand le verbe est au participe présent ; car dans ce cas, con- 
trairement à la règle usuelle, le déterminé précède. Dans l'un 
et l'autre cas le persan a dévié, soit en renversant l'ordre des 
mots traditionnels, soit en allongeant la racine. C'est ici que 
paraît le rôle de l'analogie. Le grand nombre de composés où 
la forme verbale, par l'effet des lois phonétiques, devenait 
identique à la forme de l'impératif, créait l'illusion que le verbe 
est dans ces composés au thème d'impératif : un composé de bara 
«qui porte», comme *d<iêno-bara «qui porte la loi», ou Haêgha- 
zana «qui frappe de l'épée», donnait comme second terme bar, 
zan, c'est-à-dire une forme identique à l'impératif. De la la loi 
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que les composés à sens verbal mettent le verbe au thème de 
Timpératif. 

2^ Dans les composés verbaux, la racine verbale a aussi bien 
le sens passif que le sens actif : 

dast (jtVj^ CXm)> signifie aussi bien « qui est pris par la main, 
prisonnier» que «qui prend la main, auxiliaire, secours». 

koh çipar j^ s^ signifie « qui foule aux pieds (qui parcourt) 
les montagnes»; mais ^aî çipar j^ ^\^ signifie «foulé aux 
pieds». 

câra çoz :Lm» Sj\^ est « celui qui fait un remède » ; mais kari 
Tchvdâ ç(1z iLkAi \jo^jl^ est «Tœuvre faite par Dieu». 



Nous avons ici la contre-partie de l'emploi actif du participe 
passif (p. 219, sq.). Mais la cause est différente. Le thème 
d'aoriste a pris le sens passif, parce qu'il est identique avec 
le substantif formé directement de la racine. Une expression 
telle que dilkhvâh s\y^ J^ « désiré du cœur » signifie en réalité 
« le désir du cœur», khvâh étant ici, non pas la racine de khvâ- 
çtan, mais le substantif abstrait, le représentant d'un ancien 
*hvâd'a. Il en est ainsi sans doute dans tous les cas où le com- 
posé n'a que le sens passif : mais le sens passif passe par ana- 
logie au cas où le sens était primitivement actif, c'est-à-dire 
où le second terme du composé était réellement une racine 
verbale k sens actif et les deux valeurs cumulèrent. Il ne faut 
d'ailleurs pas perdre de vue que déjà dans la langue ancienne 
un certain nombre de racines auxquelles nous serions portés 
à prêter un sens actif avaient un emploi neutre qui les prédis- 
posait h l'emploi passif : par exemple, le verbe bar, porter, em- 
ployé avec valeur neutre, donnait aça-hdra qui signifiait, non 
« qui porte un cheval », mais « porté à cheval, cavalier » (pehlvi 
açuvâr, persan çuvâr Ay^ù). 

Un fait qui confirme l'origine nominale de ces thèmes verbaux 
à sens passif, c'est le grand nombre de substantifs à sens passif, 
identiques au thème d'impératif, et qui pour le Persan sont cet 
impératif même : band j^, qui signifie à la fois « lie ! » et «le 
lien», banda étant le substantif de la racine band; firîb i— o^ 
« trompe !» et « tromperie » ; guddr j\jS « passe !» et « passage » ; 
çôziyuù «brûle! » et « brûlure » ; dans tous ces mots, dès l'époque 
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ancienne, il y avait identité entre le thème nominal de ces mots 
et Timpëratif, la seule différence étant que ce thème nominal 
se déclinait. Avec la chute de la déclinaison toute différence 
extérieure disparaissait nécessairement, et le substantif sembla 
être la racine du verbe employée plus librement. 



C. Composés possessifs. 

§ 397. Composés possessifs. 

Type perse : TaJdima-çpâda, qui a une armée puissante; 

Zend : Haomo-gaona, qui a la couleur du Haoma. 

Deux types possessifs, suivant que le premier terme est un 
adjectif qualifiant le second ou un substantif possédé: 

1*' type : ph, khvâçtak-kâmak^^ 5^*r, qui a le désir des richesses, 
persan gui-rang v*jOj ^j (qui a) couleur de rose. 

khar-gôsh ^^jÀ,, (qui a) oreilles d'âne (le 

lièvre). 
bâd-fây ^^ >b, (quia)pieddevent(rapide). 

2®type:ph.caiy-2avan roï-^cPa^, (qui a) la langue douce, 

p. khûh-Toy ^^y^y^, (qui a) beau visage. 

çiâk-caahm ^^^^ '^^^7 (^^^ ^) y^ux noirs. 

çabvk-dast cXm)> dC^, (qui a) main légère. 

nîk-nâm ^U d%>, (qui a) bonne réputation. 

gushâda-dil J^ «>Lîi, (qui a) cœur ouvert. 

had-hàkht cu^ jo, qui a mauvaise fortune, 

ph. çaryâ-hakht çg^-tK* * » > ». 

dhâr-pâi ^b. j^^? quadrupède. 



{ 



§ 398. Nature des composés possessifs. — Ces composés 
diffèrent de la composition française analogue, qui repose sur 
une métaphore et ne marque point directement la possession : 
cette différence se reconnaît k la place de Tadjectif, qui, si le 
procédé psychologique du persan était le même que celui du 
français, serait placé en second terme comme en français, la 
place du qualificatif étant en règle générale la même dans les 

1. Dans le Talmud K*TJ V^S ;V^3 et çari/â sont synonymes et X13 est 
le zevftresh ordinaire de hakhty en écriture pehlvie «p gad-man. 
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deux langues. «Un cœur ouvert» serait diligushâda; une oreille 
d'âne goshi khar. Nous avons donc dans Ichar gôàh, dans gushâda 
dU, la suite directe du procédé ancien qui faisait suivre le 
thème déterminant du nom du déterminé : khar gôsh est la forme 
persane d'un composé qui était ou aurait été en perse ^khara- 
gausha, 

La composition sur le type français cœur-ofumert parait dans 
des formations où les mots suivent l'ordre sjntactique, avec 
ou sans Tizafet : 7*t2(ï)çtj7Îc2 «x^^^ j^^, litt. « face-blanche »; illustre, 
excellent; zanhûr(i)çwrkk ^^ jy^jj escarboucle, litt. «abeille 
rouge». Ces formations sont faites sur le type d'anciens juxta- 
posés où l'adjectif suivait le substantif sans l'expression du 
rapport : le zend disait Avare khshaêtem «le soleil biôllant», d'où 
khorshîd j^j^ le soleil ; Yima-khshaeta « Yima brillant», d'où 
Jemshîd jc^^.«£^; gao-çpefita «le bœuf utile», d^oiigôçpendjJUjta^, 
tête de bétail. 



D. Composés déterjiinatifb. 

§ 298. — Nos textes perses ne nous en offrent pas d'exemple 
certain. 

Zend : dareghô-jîtî, longue vie. 
aêvô'dâta, créé unique. 

composés de hu : hU'jyditi, bonne vie. 

dtbsh : duzh-ah, le mauvais monde, l'Enfer. 
a- : a-karana, sans borne. 

composés de prépositions et de préfixes : anu-varshtiy action 
conforme k . . . . 

Persan : zarîn kamar ^ cjijjf ceinture d'or. La construction 
syntactique serait A;a7nart zarîn. 

çabuk rav ^j ^if^^^j q^î va vite. 

fvQc zisht cuic»j ^Cô, très laid. 

nâ dânâ Ub U, non sage (cf p. 308). 

ham niàhm ^y&^X.^, assis ensemble. 

Pehlvi : tiz çozâk y«yfOosr, brûlant vivement. 

khtip kart ^^r, bien fait. 
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£. Composés collectifs. 

§ 299. — Type zend : thri-Ichahaparem : trois nuits. 

Parsi : çadiç] ce mot désigne Tensemble des trois nuits qui 
suivent la mort : çculiç est une fausse lecture du pehlvi çUôsh 
'^)T^f dans lequel ^ représente un d primitif : çi-dôsh, trois-nuits. 

Le parsi ^rôza ^j^j^y^, calendrier, est une formation dérivée, 
par suffixe a s, reposant sur un collectif ^-rôz, trente-jours 
(cf. p. 270). 
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Observations sur la syntaxe ^ 



§ 300. Obseryations sar la syntaxe. -- Les matériaux pour 

r histoire de la syntaxe persane sont moins abondants et moins 
sûrs que pour l'histoire de la phonétique et de la morphologie 
persane. L'étape intermédiaire manque. La plupart des textes 
pehlvis sont des traductions : par suite^ toutes les fois que la 
construction pehlvie s'accorde avec la construction zende, on 
peut soupçonner que l'accord est artificiel et tient, non k la per- 
manence des procédés, mais k l'application artificielle du pro- 
cédé ancien pour obtenir une reproduction plus fidèle de l'ori- 
ginal. Les traductions pehlvies ne nous éclairent sur la syntaxe 
que Ik où leur construction s'écarte de la construction zende, 
car alors il est clair que la révolte du traducteur, fidèle d'ordi- 
naire jusqu'au servilisme, tient k une résistance invincible du 
génie de la langue. 

Telle est cependant l'histoire de la langue persane que sa 
syntaxe peut être étudiée en grande partie sans textes, parce 
que le changement des formes est intimement lié au changement 
de la construction; et en fait, l'étude de ces formes, l'étude de 
la formation du pluriel (p. 122 sq.), de la formation du pronom 
(p. 157 sq.), de la formation du prétérit (p. 224 sq.) révèle la 
modification essentielle de la syntaxe persane, a savoir la subs- 
titution de la construction passive k la construction active dans 
la période intermédiaire de la langue. 

Mais la construction passive n'est restée que dans la période 
pehlvie, la forme passive ayant pris le sens actif k la longue 
(p. 227) et un nouveau passif s'étant reformé (p. 234). Aussi 
malgré cette révolution, si violente en apparence, l'ancienne 
construction a subsisté ou plutôt a reparu. 

1. Les exemples persans sont tirés de la grammaire de Vnellers. 
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§ 301. Ordre des mots. — L'ordre des mots dans la phrase 
ancienne est : 

1** Sujet, attribut, verbe. 
2* Sujet, régime, verbe. 
Exemples : 

1^ Adam khàhâyatUya amiy (Beh. I, 12). Ego rex sum. 
Kâra arîka abava {ib. 33). Populus rebellis factus est. 
Kambujiya uvâmarshiyush amariyatâ (ib. 43). Cambyses sua- 
manu-occisus mortuus est. 

2^ Kamhujiya avam Bardiyam avâja (ib. 31). Cambyses (hune) 
Bardiam occidit 

Adam Auramazdâm patiyâvaliaiy (t&. 55). Ego Auramazdam 
auxilio-vocavi. 

C'est essentiellement Tordre de la phrase persane. 

1^ Type Adam khshaydthiya amiy, « Ego rex sum > : on dirait 
aujourd'hui de même : man shâk-am ^Uo ^*j^. 

Comparer : dn bcdâ nabavad >y^ ^b ^; cela n'est pas un mal. 

Md makUûçpm ô khuddiçt v:u«o\ ^\jcL ^\ ^^)Js* U; nous 
sommes des créatures, lui est Dieu. 

Le verbe substantif peut être supprimé : 
tu âzdd man banda k jJo ^^^ >\j\ y ; tu (es) libre, je (suis) esclave. 

2** Type Kambujiya Bardiyam avâja. — Perse : Içkandar Dârârâ 
kusht cxi;^^ \j\j\> jjJiSJA] Âlexander Darium occidit. 

Perse : Auramazdâ Dârayavum khsMyathiyam akunaush (0. 7), 
Auramazdâ Darium regem fecit. 

Persan : Khudâ marâ sultan kard >jS ^IkJUi} L^ \jcL, Deus 
me regem fecit. 

Dehqânî bâghî dâsht o^\> ^b ^Ua>, Villicus hortum 
habuit. 

§ 302. Bérogatlons emphatiques. — Cet ordre n'est point 
inflexible, ni en perse ni en persan. 

Le verbe peut précéder, quand l'emphase porte sur l'idée 

verbale. Toutes les phrases de Darius s'ouvrent par ces mots : 

Thâ[h]atiy Dârayavush khshâyatkiya:* ait le roi Darius»; l'idée 

essentielle est : «Voici ce que dit Darius.» Ainsi dans l'Avesta : 

mraôf Ahurô Mazdâo Çpitamâi Zarathushtrâi : < (voici ce que) dit 

Ahura Mazda à Çpitama Zarathushtra. » 

21 
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Persan : begîr în hardurâ ^j3V^ cj^ j^' 

« Saisis les tous les deux. » 

Bar niyâyad zikushtagân âvâz :\y ^^lix-iij ju»US ^. 

« Il ne s'élève pas de voix des raorts. > 

C'est surtout quand la phrase est négative que le verbe se 
place volontiers en tête : 

Nakardand manshûri dîn qabul J>:^ c^,> jj^* --g j3>yo. 

«Ils n'acceptèrent pas la prédication de la loi.» 

Niyâmûzand behâyim az tu guftâr AxiS y :\ ^.l^ jJj^Lô. 
« Les animaux n'apprendront pas de toi à parler. » 

Il s'agit en effet de se défaire avant tout de l'idée verbale 
qui doit être niée. Ainsi en perse : naiy âlia martiya . . kaçciy 
hya . . . {Beh, I, 48), il n'y avait pas un homme qui . . . 

Pour la même raison le régime précédera, quand il est le 
terme important. 

Ayadanâ tyâ Gaumâta hya Magush viyaka adam niatrâray am 
{Beh. I, 63) : « templa quae Gaumata Magus diruerat ego rcs- 
titui. » 

Darius, après avoir dit qu'il transporta son armée au-delk du 
Tigre, ajoute qu'il battit celle des rebelles : 

Avadâ kâram tyam Naditabailahyâ adam aj<anam (II, 89) : 
«Hic exercitum Naditabeli ego fudi. » 

Avam adam frâishayam Arminam (II, 30) : «Af/nc ego misi 
in Armeniam. » 

Persan : In hama khâliq dânad jô\> jpU^ d^A ^L 

€ Hoc ovine Creator novit. » 

§ 303. Régime indirect. — Le régime indirect se place 
en général avant le régime direct. 

Perse : Auramazdâ maiy upaçtâm abara : « Auramazdâ mihi 
auxilium attulit. » 

Imâ dahyâva . . tyâ manâ bandakâ âhanta, manâ bâzhim 
abarantâ (5eA. I, 19) : «Ces provinces qui nd'étaîent soumises, 
qui me portaient tribut. > 

Persan : Khaqqi ta*âlî bar gharîbân rahhm kard^ jj^** jj** 
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« Le Dieu très haut a montré sa miséricorde envers les étran- 
gers > (Deus sublimis in cdienos misericordiam exercuît). 

Havâî an naçt^rd hahârrâ i*tidâl bakhshîdî ^^ï*^ o^«3^^ 
< Aer illius (horti) ^<î6u« v&i'is suavitatem largiebatur. » 

§ 804. Propositions relatives. — Les propositions rela- 
tives se mettent après le mot auquel elles se rapportent; par 
suite, en persan et quelquefois en perse, Tadjectif et le génitif 
se mettent après le substantif que Tun qualifie et que Tautre dé- 
termine, parce qu'en persan et quelquefois en perse Tadjectif 
et le génitif sont introduits par des relatifs. 

Perse : Kâra hya mana kâram tyam hamttriyam aja vaçij : 
cexercitus meus exercitum hostilem fudit» (II, 55). 

ima tya adam akunavam hamahyâyâ tharda vashna Aura- 
mazdâha akunavam (IV, 59) : «hoc quod egofed omnis generis 
per gratiam Auramazdae feci » . 

Pehl vi : ahlav zartûhsht dîn î makîrûnt dar jîhân ravâk barâ 
kart. « Le saint Zoroastre fit régner dans le monde la loi qu'il 
avait reçue {Ard, Vîr, I). 

Amîr în qat'ai'â ki zadai tablai humnyûnash hûd dar nâmai 
khvêsh munderij . . . numûd ; ^^^^Ujt ç^ s^\j dS V^jiks ^^\ j^\ 
>y^ . . . ^y>^ \j^,^ ^^ j> ^y^.' * L'emir inséra dans sa lettre 
ce couplet né de son auguste génie.» 

§ 306. Propositions incidentes. — Les propositions in- 
cidentes s'intercalent entre le sujet et le régime. 

Le perse n'offre point d'exemple, la construction étant tou- 
jours très simple et réduite aux éléments organiques. 

Pehlvi : Akhar gujaçtak Janâk Mînoî darvand, gumân kartani 
anshûtâân pun danman dîn rai, zak gujaçtak Âlakçagdari Aru- 
mâyiki Mujrâyîk mânishn niyâzânînit (Ard. Vîr, I, 3). «En- 
suite le maudit Ahriman le démon, pour faire douter les hommes 
de la religian, suscita le maudit Alexandre le Rumi qui habi- 
tait en Egypte». 

Persan : >\> ^J^^, jS^jA\^ J^ ^ j\ ^\LL^. 
Le sultan, craignant pour sa vie (litt. par crainte pour sa 
vie, az Mmi jân), donna quelques perles au jardinier. 
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